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Prologue


 


Kirsten se raidit contre le froid de Boston, ajusta son écharpe autour
de son cou et se prépara pour ce qui l’attendait : marcher sur quatre
pâtés de maisons, dans la nuit noire. Elle passa devant tous les bars fermés,
réalisa qu’il était trop tard pour marcher et ressentit un soudain élan de
peur. Elle jeta un coup d’œil à la porte de l’immeuble qu’elle venait de
quitter, et pensa à changer d’avis. Peut-être aurait-elle dû rester chez son
amie.


Amy avait
insisté pour qu’elle reste – qu’il était trop tard et faisait bien trop froid
dehors. Et même si ces deux choses étaient vraies, Amy les avait prononcées
avec le visage enfoui dans le cou d’un homme qu’elle avait rencontré au bar. Et
pendant que son visage avait été là, les mains du gars avaient été ailleurs. Et
honnêtement, Kirsten ne voulait pas dormir sur le canapé d’Amy tout en écoutant
sa meilleure amie et un mec aléatoire (mais mignon) se donner à fond toute la
nuit dans une stupeur pleine d’ivresse.


Honnêtement,
elle ne voulait pas non plus être là le matin, à s’affairer avec Amy pour
trouver une bonne raison de mettre le gars dehors.


En plus, ce
n’étaient que quatre pâtés de maisons. Et comparé au froid polaire qui avait
ravagé Boston il y avait environ un mois, ce soir ressemblerait à une petite
balade vivifiante dans une brise printanière.


Il était
près de trois heures du matin. Elle et Amy étaient sorties avec l’intention de
s’enivrer, de boire toute la nuit et de faire ce que leurs cerveaux de primates
ivres suggéraient. Après tout, là, au cours de leur dernière année
d’université, leurs rêves étaient devenus réalité. D’une manière ou d’une
autre, contre toute attente, elles avaient toutes les deux été choisies dans
leur classe de photojournalisme – deux parmi huit candidats – pour partir en
mission en Espagne en été. Elles allaient travailler pour un magazine
prometteur sur la nature qui s’adressait spécifiquement aux marchés de l’éducation…et
seraient payées plus cher pour cette seule mission que la mère de Kirsten ne
l’avait été pour toute l’année précédente.


Et ça la
fera taire, pensa Kirsten. Elle aimait beaucoup sa
mère, mais en avait vraiment assez de l’entendre dire que poursuivre une
carrière dans la photographie était une chimère ― une perte de temps.


Elle arriva
au bout du premier pâté de maisons, regarda au passage pour piétons et le
trouva éteint, puis continua. Le froid commençait à la piquer. Elle pouvait le
sentir sur son nez comme une présence réelle, commençant à la pincer.


Elle se
demanda distraitement si Amy et son mec aléatoire étaient déjà nus, et si le
type était bon ou s’il serait entravé par les quantités copieuses d’alcool
qu’ils avaient bues.


Enfin, non
pas qu’elle en ait beaucoup profité. Elle avait pris un petit dîner au bar où
elles s’étaient terrées pour la nuit. Elle n’était pas sûre de savoir si
c’étaient les nachos qu’elles avaient partagés à table ou s’il s’agissait de
quelque chose dans la pizza, mais son estomac n’avait pas été content.
Après quatre bières, elle avait su que sa soirée était terminé – qu’elle ne
ferait rien de plus que de tenir compagnie à Amy pendant qu’elle s’anéantissait
shot après shot.


Elle
supposa qu’elle obtiendrait tous les détails scabreux le lendemain. Et en
pensant à ces détails obscènes ainsi qu’à combien elles allaient profiter de
leur été en Espagne, Kirsten remarqua à peine le bruit qu’elle entendait
derrière elle. Des bruits de pas.


Les cheveux
de sa nuque se hérissèrent, mais elle n’osa pas regarder en arrière.


Elle
accéléra le rythme. Deux pâtés de maisons derrière elle, deux devant à
franchir. Et maintenant, le froid la mordait vraiment.


Tout à
coup, les pas furent juste derrière, et un homme trébucha pile à côté d’elle.
Il semblait ivre et quand Kirsten bondit d’effroi, il ricana pour lui-même,
manifestement amusé.


« Désolé »,
dit-il. « Je ne voulais pas vous faire peur. J’étais juste…eh bien,
pouvez-vous m’aider ? En train de boire avec des amis et…et censé les
retrouver quelque part après le bar mais je ne me souviens plus où. Je viens de
New York…jamais été à Boston auparavant. Aucune idée d’où je suis. »


Kirsten ne put se résoudre à le regarder quand elle secoua la tête.
C’était plus qu’être mal à l’aise vis-à-vis d’un étrange homme ivre si tard
dans la nuit. C’était de savoir qu’elle était si proche de la maison, et
voulait juste que la nuit se termine.


« Non,
je suis désolée », dit-elle.


« Sérieusement ?! »,
dit l’homme.


Brusquement,
il ne parut plus si saoul. Assez curieusement, il avait l’air amusé que
quelqu’un soit tellement sur la défensive pour quelque chose d’aussi innocent
que d’aider un homme perdu dans une ville qu’il ne connaissait pas. Cela la
frappa comme quelque chose d’étrange tandis qu’elle commençait à se détourner,
dans l’intention d’accélérer le rythme.


Mais alors
un léger mouvement attira son attention et la fit hésiter.


L’homme se
tenait le ventre, comme s’il allait vomir. Cela avait été tout le temps là mais
Kirsten était à peu près certaine que ce n’était pas le cas. Il tendit la main
dans sa veste et c’est alors qu’elle vit qu’il tenait soudain quelque chose.


Une arme
à feu, pensa son esprit paniqué. Et même si cela
ressemblait à une arme à feu, ce n’était pas tout à fait ça.


Ses muscles
exigeaient qu’elle coure. Elle regarda son visage pour la première fois et vit
que quelque chose n’allait pas. Il avait fait semblant. Il n’était pas
du tout un homme ivre et égaré. Ses yeux avaient l’air trop sobres – sobres et,
maintenant qu’elle commençait à paniquer, un peu déments aussi.


La chose
qui ressemblait à une arme à feu s’éleva rapidement. Elle ouvrit la bouche pour
appeler au secours tout en se détournant pour courir.


Mais
ensuite elle sentit quelque chose la frapper par derrière. Il l’atteignit sur
le côté de la tête, juste en dessous de l’oreille ― net et immédiat. Elle trébucha puis tomba. Elle sentit le goût du sang
dans sa bouche puis des mains sur elle. Il y eut une autre de ces sensations
aiguës dans sa tête, légère mais curieusement fracassante en même temps.


La douleur
était immense mais elle ne fut pas capable d’en ressentir toute l’ampleur avant
que la nuit ne semble se dilater autour d’elle. La rue s’effaça, tout comme le
visage de l’homme, et tout devint noir.


Sa dernière
pensée fut que cette vie s’était révélée être très courte – et que le voyage
qui était sur le point de tout changer n’allait jamais avoir lieu.










Chapitre un


 


Avery avait l’impression d’avoir été dans une étrange chambre
d’isolement pendant les deux dernières semaines. Elle y était entrée
d’elle-même car, franchement, il n’y avait pas d’autre endroit qui l’attirait –
seulement les murs stériles de la chambre d’hôpital où Ramirez s’accrochait
encore à peine à la vie.


De temps en
temps, son téléphone vibrait quand elle recevait un appel ou un message – mais elle les regardait rarement. Sa solitude
était seulement interrompue par les infirmières, les médecins et Rose. Avery
savait qu’elle faisait probablement peur à sa fille. À vrai dire, elle
commençait aussi à se faire peur. Elle avait été déprimée auparavant – pendant
son adolescence et après son divorce – mais ceci était quelque chose de
nouveau. Cela allait au-delà de la dépression et jusqu’à se demander si la vie
qu’elle vivait était encore la sienne.


Cela
faisait deux semaines – treize jours,
pour être exact – que cela s’était
produit. C’était quand l’état de Ramirez s’était détérioré après une opération
pour réparer les dommages causés par une blessure par balle, passée à moins
d’un centimètre et demi de son cœur. Cette détérioration n’avait jamais corrigé
son cours. Les médecins avaient dit qu’il avait eu une crise cardiaque. Il
était en situation critique ; pouvait revenir à lui et récupérer
complètement à n’importe quel moment, ou s’éteindre tout aussi facilement. Il
n’y avait aucun moyen de le dire à coup sûr. Il avait perdu beaucoup de sang
dans la fusillade – il était techniquement mort pendant quarante-deux secondes
suite à l’arrêt cardiaque – et les choses ne semblaient pas très bonnes.


Tout cela
avait été tassé par les autres terribles nouvelles qu’elle avait reçues vingt
minutes après avoir parlé au docteur.


Des
nouvelles annonçant que Howard Randall s’était d’une manière ou d’une autre
échappé de prison. Et maintenant, deux semaines plus tard, il n’avait toujours
pas été attrapé. Si elle avait besoin d’un rappel de ce fait terrible (ce
n’était vraiment pas le cas), elle pouvait le voir à la télévision chaque fois
qu’elle daignait l’allumer. Elle restait assise là comme un zombie dans la
chambre de Ramirez, à regarder les informations. Même quand l’évasion d’Howard
ne faisait pas la une, elle était toujours là dans le texte défilant au bas de
l’écran.


Howard
Randall toujours porté disparu. Les autorités n’ont pas de réponses.


La ville
entière de Boston était nerveuse. C’était comme être au bord de la guerre avec
un autre pays sans nom et attendre que les bombes commencent à tomber. Finley
avait essayé de l’appeler plusieurs fois et O’Malley avait même passé la tête
dans la pièce à deux reprises. Même Connelly semblait être préoccupé par son
bien-être, l’exprimant dans un simple message qu’elle regardait toujours avec
une sorte de reconnaissance voilée.


 


Prenez
votre temps. Appelez si vous avez besoin de quoi que ce soit.


 


Ils la
laissaient faire son deuil. Elle le savait et cela paraissait un peu idiot, vu
que Ramirez n’était pas encore mort. Mais c’était aussi pour lui permettre
d’intégrer le traumatisme de ce qu’il lui était arrivé lors de la dernière
affaire. Elle avait encore froid en y pensant, se remémorant cette sensation de
quasiment mourir de froid à deux reprises – à l’intérieur d’un congélateur
industriel et en tombant dans des eaux glacées.


Mais sous
tout cela, il y avait le fait que Howard Randall soit en liberté. Il s’était
échappé d’une façon ou d’une autre, renforçant son image déjà énigmatique. Elle
l’avait vu aux informations, où des gens moins qu’honorables sur les médias
sociaux félicitaient Howard pour ses compétences dignes d’Houdini pour s’être
échappé de prison sans laisser aucune trace derrière lui.


Avery pensait à tout cela tout en étant assise dans l’un de ces
fauteuils inclinables qu’une aimable infirmière avait installé pour elle la
semaine passée, réalisant qu’elle n’irait nulle part ailleurs de sitôt. Ses
pensées furent interrompues par un ding de son téléphone. C’était le
seul son qu’elle autorisait ces jours-ci, un signe que Rose lui tendait la
main.


Avery
regarda son téléphone et vit que sa fille lui avait laissé un message. Juste
moi qui vérifie que tu vas bien, était-il écrit. Tu es toujours plantée
à l’hôpital ? Arrête ça. Sors et prend un verre avec ta fille.


Par devoir
plus que pour toute autre chose, Avery répondit en retour. Tu n’as pas 21
ans.


La réponse
arriva sur le champ : Oh maman, c’est mignon. Il y a beaucoup de choses
que tu ne sais pas sur moi. Et tu pourrais apprendre quelques-uns de ces
secrets si tu sortais avec moi. Juste une nuit. Il ira bien sans toi là-bas…


Avery mit
son téléphone de côté. Elle savait que Rose avait raison, même si elle ne
pouvait pas s’empêcher d’être hantée par la possibilité que Ramirez puisse
décider de revenir enfin à lui pendant son absence. Et personne ne serait là
pour l’accueillir, lui prendre la main et lui faire savoir ce qui s’était
passé.


Elle se
leva du fauteuil et se dirigea vers lui. Elle avait surmonté le fait qu’il
semble faible, relié à des machines et avec un mince tube serpentant dans sa
gorge. Quand elle se souvenait de la raison pour laquelle il était là – qu’il
avait reçu un tir qui aurait facilement pu lui être destiné – alors il semblait
plus fort que jamais. Elle passa ses mains dans ses cheveux et embrassa son
front.


Elle prit
ensuite sa main dans la sienne et s’assit au bord du lit. Même si elle ne le
dirait jamais à personne, elle lui avait parlé à plusieurs reprises, espérant
qu’il puisse l’entendre. Elle le fit maintenant, se sentant un peu bête au
début, comme toujours, mais elle retrouva naturellement l’habitude.


« Alors
voilà », lui dit-elle. « Je n’ai pas quitté l’hôpital depuis près de
trois jours. J’ai besoin d’une douche. Je voudrais un bon repas et une
véritable tasse de café. Je vais sortir un peu, d’accord ? »


Elle lui
serra la main, et son cœur se brisa un peu quand elle réalisa qu’elle attendait
naïvement qu’il la serre en retour. Elle lui lança un regard suppliant,
soupira, puis décrocha son téléphone. Avant de sortir de la pièce, elle leva
les yeux vers la télévision. Elle saisit la télécommande pour l’éteindre et fut
accueillie par un visage qu’elle avait tant essayé de chasser de son esprit ces
deux dernières semaines.


Howard
Randall la regardait fixement, sa photo d’identité sur la moitié de l’écran
pendant qu’une présentatrice à l’air sérieux lisait quelque chose sur un
prompteur. Avery éteignit la télévision d’un air dégoûté et sortit rapidement
de la pièce, comme si l’image d'Howard sur l’écran avait été un fantôme,
tendant maintenant la main vers elle. 


 


***


 


Savoir qu’il était prévu que Ramirez emménage avec elle (et, d’après la
bague qui avait été découverte dans sa poche après s’être fait tirer dessus,
lui demande de l’épouser) fit de son retour à l’appartement une expérience
morose. Quand elle entra, elle regarda autour d’elle d’un air absent. Les lieux
semblaient morts. C’était comme si personne n’avait vécu là depuis une
éternité, un endroit qui attendait d’être vidé, repeint et loué à quelqu’un
d’autre.


Elle pensa
appeler Rose. Elles pourraient sortir et prendre une pizza. Mais elle savait
que Rose aurait envie de parler de ce qu’il se passait et Avery n’était pas
encore prête pour ça. Généralement, elle encaissait les choses assez
rapidement, mais ceci était différent. Ramirez était dans un tel danger et
Howard Randall s’était échappé…tout cela faisait trop.


Pourtant…alors
que les lieux ne lui donnaient plus l’impression d’être chez-elle, elle
aspirait à s’allonger sur ce canapé. Et son lit l’appelait.


Bien sûr
que c’est toujours chez toi, pensa-t-elle. Juste
parce que Ramirez ne s’en sortira peut-être pas et ne finira pas ici avec toi,
c’est toujours ta maison. Ne sois pas aussi dramatique.


Et ce fut
là, clair comme de l’eau de roche. Elle avait jusqu’ici réussi à éloigner cette
réalité de ses pensées, mais maintenant que l’idée avait formulée, elle était
un peu plus sidérante qu’elle ne l’avait envisagé.


Épaules
basses, elle se rendit dans la salle de bain. Elle se déshabilla, entra dans la
baignoire, tira le rideau, puis ouvrit l’eau chaude. Elle resta là quelques
minutes avant de prendre la peine de s’occuper du savon ou du shampoing,
laissant l’eau détendre ses muscles. Quand elle eut fini de se laver, elle
éteignit la douche, enfonça le bouchon et fit couler de l’eau chaude dans la
baignoire. Elle s’assit pendant qu’elle se remplissait, s’autorisant à se
détendre.


Quand l’eau
fut presque à ras bord, débordant presque par dessus le bord de la baignoire,
elle arrêta le robinet avec son orteil. Elle ferma les yeux et s’immergea.


Le seul
bruit audible dans l’appartement était le goutte à goutte lent et rythmique du
reste d’eau du robinet dans l’eau, et sa propre respiration.


Et peu de
temps après, un troisième son : les pleurs d’Avery.


Elle les
avait contenus la plupart du temps, car elle ne voulait pas montrer ce côté
d’elle-même à l’hôpital et ne voulait pas que Ramirez l’entende, s’il le
pouvait. Elle s’était glissée quelques fois dans la salle de bain de sa chambre
et avait pleuré un peu, mais elle ne l’avait jamais laissé sortir aussi
librement.


Elle pleura
dans la baignoire et, tandis que la pensée que Ramirez ne puisse peut-être pas
s’en sortir éclosait dans sa tête, les pleurs furent aussi un peu plus
suffocants qu’elle ne l’avait anticipé.


Elle se
laissa aller et ne sortit de la baignoire que lorsque l’eau fut devenue tiède
et que ses pieds et ses mains eurent commencé à devenir fripés. Quand elle
finit par sortir, elle sentait de nouveau comme un humain normal, s’était
imprégnée d’un peu de vapeur, et ainsi se sentait beaucoup mieux.


Après
s’être habillée, elle prit même le temps de se maquiller un peu et de rendre
ses cheveux quelque peu présentables. Elle s’aventura ensuite dans la cuisine,
se servit un bol de céréales en guise de déjeuner tardif et regarda son
téléphone qu’elle avait laissé sur le comptoir de la cuisine.


Apparemment,
elle avait été très populaire pendant qu’elle était dans la salle de bain.


Elle avait
trois messages vocaux et huit SMS. Tous provenaient de numéros qu’elle
connaissait. Deux étaient des lignes fixes du commissariat. Les autres étaient
de Finley et O’Malley. L’un des messages venait de Connelly. C’était le dernier
qui était arrivé – il y avait sept
minutes – et son objectif n’était pas vague. Le message disait : Avery,
vous feriez mieux de répondre à votre putain de téléphone si vous tenez à votre
travail !


Elle savait
que c’était du bluff, mais le fait que Connelly parmi tous lui aie envoyé un
message signifiait qu’il se passait quelque chose. Connelly envoyait rarement
des messages. Quelque chose d’important devait avoir lieu.


Elle ne
prit pas la peine d’écouter les messages vocaux. Au lieu de cela, elle appela
O’Malley. Elle ne voulait pas parler à Finley, il tergiversait pour les choses
gênantes. Et il n’était pas question qu’elle veuille parler à Connelly alors il
était d’humeur exécrable.


O’Malley
répondit à la deuxième sonnerie. « Avery. Jésus…où étais-tu bon
sang ? »


« Dans
la baignoire. »


« Tu
es à ton appartement ? »


« Oui.
Il y a un problème ? J’ai vu que Connelly avait envoyé un message. Il a envoyé
un message. Qu’est-ce qui ne va pas là-bas ? »


« Écoute…il
se peut que nous ayons quelque chose d’assez énorme ici et si tu es partante, nous aimerions que tu viennes.
En fait…même si tu n’es pas partante, Connelly te veut ici. »


« Pourquoi ? »,
demanda-t-elle, intriguée. « Qu’est-ce qu’il y a ? »


« Juste…viens
juste ici, d’accord ? »


Elle
soupira, et réalisa que l’idée de retourner au travail l’attirait réellement.
Peut-être cela lui donnerait-il de l’énergie. Peut-être cela la sortirait-elle
de cette déprime pitoyable dans laquelle elle se trouvait depuis deux semaines.


« Qu’est-ce
qui est si important ? », demanda-t-elle.


« Nous
avons un meurtre », dit O’Malley. « Et nous sommes presque sûrs que
c’est Howard Randall. »










Chapitre deux


 


L’appréhension
d’Avery bondit quand elle atteignit le commissariat. Il y avait des
camionnettes de télévision partout, complétées par des présentateurs de
journaux qui manœuvraient pour bien se placer. Il y avait tellement d’agitation
sur le parking et sur la pelouse que des agents en uniforme se tenaient devant
les portes d’entrée, pour les garder à distance. Avery fit le tour vers l’autre
entrée, loin de la rue, et vit qu’il y avait quelques camionnettes stationnées
là aussi.


Parmi les
quelques agents à l’arrière du bâtiment qui maintenaient l’ordre, elle vit
Finley. Quand ce dernier aperçut sa voiture, il sortit de la foule et lui fit
signe de la main, pour lui dire de venir à lui. Apparemment, Connelly l’avait
envoyé pour servir en quelque sorte de garde afin de s’assurer qu’elle puisse
se frayer un chemin à travers la foule de folie.


Elle gara
sa voiture et marcha aussi vite qu’elle le pouvait jusqu’à l’entrée arrière.
Finley se rapprocha immédiatement d’elle. En raison de son passé en tant
qu’avocate et des affaires très médiatisées auxquelles elle s’était attaquée en
tant qu’inspectrice, Avery savait qu’elle avait un visage que certaines équipes
de télévision locales pourraient reconnaître. Heureusement, grâce à Finley,
personne ne put bien la voir avant qu’elle n’entre par la porte arrière.


« Que
diable se passe-t-il ? Nous avons Randall ? », demanda Avery.


« J’aimerais
te raconter ce qu’il s’est passé », dit Finley. « Mais Connelly m’a
dit de ne rien dire du tout. Il veut être le premier à parler avec toi »


« Très
bien, j’imagine. »


« Comment
vas-tu, Avery ? », demanda Finley tandis qu’ils marchaient rapidement
vers la salle de conférence près de l’arrière du quartier général du A1.
« Je veux dire, avec tout ce qui se passe avec Ramirez ? »


Elle haussa
les épaules du mieux qu’elle put. « Je vais bien. Je fais face. »


Finley
saisit son signal et laissa tomber. Ils parcoururent le reste du chemin jusqu’à
la salle de conférence en silence.


Elle
s’attendait à ce que la salle de conférence soit aussi bondée que le parking.
Elle avait pensé que quelque chose impliquant Howard Randall aurait eu pour
conséquence de mettre tous les agents disponibles dans la pièce. Au lieu de
cela, quand elle entra avec Finley, elle vit seulement Connelly et O’Malley
assis à la table. Les deux hommes déjà dans la pièce lui adressèrent des
expressions qui étaient en quelque sorte complètement opposées l’une à
l’autre ; l’expression d’O’Malley était de pure inquiétude tandis que
celle de Connelly semblait dire Bon sang, qu’est-ce que je suis censé faire
de toi maintenant ?


Quand elle
s’assit, elle eut presque l’impression d’être un enfant envoyé au bureau du
principal.


« Merci
d’être venue si vite », dit Connelly. « Je sais que vous vivez un
enfer. Et croyez-moi…je vous voulais ici seulement parce que je pensais que
vous voudriez être impliquée dans ce qu’il se passe. »


« Howard
a vraiment tué quelqu’un ? », demanda-t-elle. « Comment le
savez-vous ? Vous l’avez attrapé ? »


Les trois
hommes échangèrent un regard gêné autour de la table. « Non, pas
exactement », dit Finley.


« C’est
arrivé la nuit dernière », dit Connelly.


Avery
soupira. Elle s’était en fait attendue à entendre quelque chose de tel au
journal télévisé ou par le biais d’un message du A1. Pourtant…l’homme qu’elle
avait appris à connaître depuis l’autre côté d’une table en prison pendant
qu’elle sollicitait ses avis et ses conseils ne semblait pas capable de
commettre un meurtre. C’était étrange…elle le connaissait bien avec son passé
d’avocate et savait qu’il était capable d’assassiner. Il l’avait fait de
nombreuses fois ; onze meurtres étaient joints à son dossier quand il
était allé en prison et l’on spéculait qu’il y en avait beaucoup d’autres qui
pourraient lui être attribuées avec juste un peu plus de preuves. Mais tout de
même, quelque chose dans cette nouvelle la choqua, malgré le fait que cela
semble complètement normal.


« Nous
sommes sûrs que c’est lui ? », demanda-t-elle.


Connelly
fut immédiatement mal à l’aise. Il laissa échapper un soupir et se leva de sa
chaise, puis commença à faire les cent pas.


« Nous
n’avons pas de preuves tangibles. Mais c’était une étudiante et le meurtre
était assez horrible pour nous mener à penser que c’était Randall. »


« Y
a-t-il déjà un dossier ? », demanda-t-elle.


« Il est
en train d’être constitué en ce moment même et ― »


« Je
peux le voir ? »


Encore une
fois, Connelly et O’Malley échangèrent un regard incertain. « Nous n’avons
pas besoin que vous vous plongiez vraiment là-dedans », dit Connelly.
« Nous vous avons appelée parce que vous connaissez ce psychopathe mieux
que quiconque. Ce n’est pas une invitation à sauter sur cette affaire. Vous
faites face à beaucoup trop de choses en ce moment. »


« J’apprécie
l’attention. Y a-t-il des photos de la scène de crime que je puisse
voir ? »


« Il y
en a », dit O’Malley. « Mais elles sont assez macabres. »


Avery ne
dit rien. Elle était déjà un peu énervée qu’ils l’aient appelée avec tant
d’empressement, mais l’abordent avec des pincettes.


« Finley,
pourriez-vous courir jusqu’à mon bureau et récupérer ce que nous
avons ? », demanda Connelly.


Finley se
leva, toujours aussi obéissant. En le voyant partir, Avery réalisa que les deux
semaines qu’elle avait passées dans un état de deuil incertain semblaient avoir
été beaucoup plus longues. Elle adorait son travail et cet endroit lui avait
terriblement manqué. Le simple fait d’être à proximité de cette machine bien
huilée lui remontait le moral, même si ce n’était qu’une ressource pour
O’Malley et Connelly.


« Comment
va Ramirez ? », demanda Connelly. « Les dernières nouvelles que
j’ai eues datent d’il y a deux jours, et ces nouvelles disaient toujours
pareil. »


« Toujours
pareil », dit-elle avec un sourire fatigué. « Pas de mauvaises
nouvelles, pas de bonnes nouvelles. »


Elle leur
parla presque de la bague que les infirmières avaient trouvé dans sa poche – la
bague de fiançailles que Ramirez avait été sur le point de lui offrir.
Peut-être cela les aiderait-il à comprendre pourquoi elle était si proche de
lui et avait choisi de rester à ses côtés tout le temps.


Avant que
la conversation ne puisse aller plus loin, Finley revint dans la pièce avec un
dossier qui ne contenait pas grand-chose. Il le posa devant elle, et reçut un
signe d’approbation de Connelly.


Avery
ouvrit les photos et les regarda. Il y en avait sept en tout, et O’Malley
n’avait pas exagéré. Les images étaient assez inquiétantes.


Il y avait
du sang partout. La fille avait été traînée dans une ruelle et dépouillée de
ses sous-vêtements. Son bras droit semblait avoir été brisé. Ses cheveux
étaient blonds, même si la plupart étaient emmêlés de sang. Avery chercha des
blessures par balle ou des marques de couteau mais n’en vit aucune. Ce n’est
que lorsqu’elle atteignit la cinquième image qu’un gros plan du visage de la
jeune fille révéla le mode opératoire.


« Des
clous ? », demanda-t-elle.


« Ouais »,
dit O’Malley. « Et d’après ce que nous pouvons dire, ils ont été enfoncés
avec une telle précision et une telle force qu’ils ont dû l’être avec l’un de
ces pistolets pneumatiques. Nous avons la scientifique qui travaille dessus,
donc nous ne pouvons que spéculer sur la chronologie des évènements pour
l’instant. Nous pensons que le premier coup a été celui qui l’a touchée
juste derrière l’oreille gauche. Il a dû être tiré à distance parce qu’il n’a
pas complètement transpercé. Il a perforé le crâne mais c’est tout ce que nous
savons pour l’instant. »


« Et
si ce n’est pas celui-là qui l’a tuée », dit Connelly, « celui qui
est entré sous la mâchoire, à une extrémité, l’a très certainement fait. Il a
transpercé le bas de sa bouche, a obliqué à travers le palais, puis a perforé
ses voies nasales jusque dans son cerveau. »


La
violence mise en œuvre ressemble à Howard Randall,
pensa Avery. On ne peut pas le nier.


Pourtant,
il y avait d’autres éléments dans l’image qui ne correspondaient pas à ce
qu’elle savait sur Howard Randall. Elle étudia les photographies, et constata
que malgré toutes les affaires qu’elle avait vues, ces images étaient parmi les
plus sanglantes et les plus dérangeantes.


« Alors,
de quoi exactement avez-vous besoin venant de moi ? »


« Comme
je l’ai dit…vous connaissez assez bien ce type. D’après ce que vous savez, je
veux savoir où il pourrait se trouver. Je pense qu’il est sûr de dire qu’il est
resté ici en ville, en se basant sur ce meurtre. »


« N’est-il
pas dangereux de simplement présupposer que c’est le travail d'Howard
Randall ? »


« Deux
semaines après s’être échappé de prison ? », demanda Connelly.
« Non. Je dirais que ça se suit plutôt bien et que ça crie Howard
Randall. Est-ce que vous avez besoin de revenir en arrière et de revoir les
photos des scènes de crimes de ses affaires ? »


« Non »,
dit Avery avec un peu de virulence. « Ça va. »


« Alors,
que pouvez-vous nous dire ? Nous sommes à sa recherche depuis deux
semaines et nous n’arrivons à rien. »


« Je
pensais que vous aviez dit que vous ne me vouliez pas encore sur ça. »


« J’ai
besoin de vos conseils et de votre aide », dit Connelly.


Quelque
chose à ce sujet était presque insultant pour elle mais elle ne voyait pas
l’intérêt de se disputer. En outre, cela fournirait à son esprit quelque chose
sur lequel se concentrer autre que l’état de Ramirez.


« Chaque
fois que je parlais avec lui, il ne me donnait jamais une réponse directe.
C’était toujours une sorte d’énigme. Il le faisait pour jouer avec moi – pour
me faire travailler afin d’obtenir la réponse. Il le faisait aussi juste
pour s’amuser de son côté. Je pense, honnêtement, qu’il me considérait comme
une sorte de connaissance. Pas vraiment une amie. Mais quelqu’un avec qui il
pouvait avoir des échanges sur un plan intellectuel. »


« Et
il ne vous en as jamais voulu pour tout le spectacle quand vous étiez
avocate ? »


« Pourquoi
m’en aurait-il voulu ? », demanda-t-elle. « Je l’ai fait
sortir…un homme libre. Souvenez-vous, dans le fond il s’est rendu après. Il a
de nouveau tué juste pour montrer combien j’étais incompétente. »


« Mais
ces petites visites que vous lui avez faites en prison…il les
appréciait ? »


« Oui.
Et honnêtement, je ne l’ai jamais compris. Je pense que c’était une sorte de
respect. Et aussi stupide que cela puisse paraître, je pense qu’il y a une
partie de lui qui a toujours regretté ce dernier meurtre – de m’avoir
ridiculisée au passage. »


« Et
avait-il déjà parlé d’essayer de s’échapper durant l’une de tes visites ? »,
demanda O’Malley.


« Non.
Au contraire, il était à l’aise là-bas. Personne ne le provoquait. Tout le
monde avait cette sorte d’étrange respect pour lui. De la peur, peut-être. Mais
il était en gros le roi de cet endroit. »


« Alors
pourquoi s’évaderait-il ? », demanda Connelly.


Avery
savait où il voulait en venir, ce qu’il essayait de lui faire dire. Et le pire
était que cela semblait sensé. Howard ne se serait évadé que s’il avait
quelque chose à faire à l’extérieur. Quelques affaires inachevées. Ou peut-être
s’ennuyait-il tout simplement.


« C’est
un homme intelligent », dit Avery. « Effroyablement intelligent.
Peut-être voulait-il être à nouveau défié. »


« Ou
pour tuer à nouveau », dit Connelly avec dégoût, en montrant les images.


« Peut-être »,
concéda-t-elle. Elle regarda ensuite les images. « Quand a-t-elle été
retrouvée ? »


« Il y
a trois heures. »


« Son
corps est toujours là-bas ? »


« Ouais,
nous revenons juste des lieux. Le médecin légiste est attendu dans environ
quinze minutes. La scientifique est là-bas avec le corps jusqu’à son
arrivée. »


« Appelez-les
et dites-leur d’attendre. Ne touchez pas le corps. Je veux voir la
scène. »


« J’ai
dit que vous n’étiez pas dessus », dit Connelly.


« C’est
vrai. Mais si vous voulez que je vous dise dans quel état d’esprit Howard
Randall se trouve – s’il a commis ce meurtre – alors regarder des photos
ne va pas me suffire. Et au risque de paraître présomptueuse, vous savez que je
suis la meilleure inspectrice criminelle que vous ayez. »


Connelly
jura rapidement entre ses dents. Sans rien dire d’autre, il se détourna et
sortit son téléphone portable. Il composa un numéro et, quelques secondes plus
tard, eut quelqu’un à l’autre bout de la ligne.


« C’est
Connelly », dit-il. « Écoutez. Attendez avant de déplacer le corps.
Avery Black est en route. »










Chapitre trois


 


Curieusement,
Connelly chargea Finley de se rendre sur la scène du crime avec elle. Finley ne
parla pas beaucoup en route et à la place regarda pensivement par la fenêtre la
plupart du temps. Elle savait que Finley ne s’était jamais vraiment plongé dans
aucune affaire très médiatisée. Si cela devait être sa première, elle le
plaignait quelque peu.


J’imagine
qu’ils se préparent au pire – quelqu’un doit intervenir si Ramirez ne survit
pas. Finley est aussi bon que n’importe qui d’autre. Meilleur, peut-être.


Quand ils
arrivèrent sur les lieux du crime, il était clair que les techniciens de la
scientifique et les enquêteurs en avaient fini avec leurs tâches. Ils faisaient
les cent pas, la plupart d’entre eux à proximité du ruban de scène de crime
barrant l’entrée de la ruelle. L’un d’eux avait un café à la main, ce qui fit
réaliser à Avery que c’était le matin. Elle regarda sa montre et vit qu’il
n’était que huit heures quarante-cinq.


Mon dieu, pensa-t-elle. J’ai sérieusement perdu toute notion du temps ces
derniers jours. J’aurais juré qu’il était au moins neuf heures quand je suis
arrivée à mon appartement.


Cette
pensée la fit se sentir fatiguée en un instant. Mais elle la chassa tandis
qu’elle et Finley s’approchaient des enquêteurs rassemblés. Elle agita
distraitement son badge alors que Finley hocha poliment la tête à côté d’elle.


« Tu
es sûre d’être prête pour ça ? », demanda Finley.


Elle hocha
seulement la tête tandis qu’ils entraient dans la ruelle, en passant sous le
ruban. Ils marchèrent sur plusieurs mètres, puis tournèrent sur la gauche, là
où la ruelle s’ouvrait sur une petite zone remplie de poussière, de gravats et
de graffitis. Quelques vieilles poubelles de la ville se trouvaient dans un
coin, négligées. Pas très loin d’elles gisait la femme qu’Avery avait vue sur
les photos de la scène du crime. Ces images ne l’avaient pas complètement
préparée à la voir dans la vraie vie.


Le sang,
d’une part, était en quelque sorte bien pire maintenant. Sans la finition
brillante des photos, il était terne et semblait macabre. La nature effrayante
du meurtre la ramena rapidement à la réalité, arrachant presque complètement
son esprit et ses pensées à la chambre d’hôpital de Ramirez.


Elle
s’approcha aussi près qu’elle le pouvait sans marcher dans le sang et laissa
son esprit faire son truc.


Le
soutien-gorge et les sous-vêtements ne sont pas sensuels ou provocateurs, pensa-t-elle. Ce n’était pas une fille sortie à la recherche d’un
bon moment à passer. Si les sous-vêtements ressemblent à ça, il y a de fortes
chances pour que sa tenue n’ait pas été très légère non plus.


Elle fit
lentement le tour du corps. Son esprit enregistrait à présent les petits
détails plus que le gore. Elle vit la plaie perforante à l’endroit où le clou
avait pénétré par le bas de sa mâchoire. Mais elle vit également plusieurs
autres blessures, toutes absolument identiques – toutes infligées par un
pistolet à clous. Une entre ses yeux. Une juste au-dessus de son oreille
gauche. Une dans chaque genou, une à la base de la poitrine, une dans la
mâchoire et une à l’arrière de la tête. L’écoulement du sang et la brève
description que lui avait donnée Connelly suggéraient qu’il y avait des
blessures similaires dans le dos de la jeune fille, qui était actuellement
appuyée contre le mur de briques comme une poupée de chiffon.


C’était
brutal, excessif et violent.


La cerise
sur le gâteau était le fait que sa main gauche avait disparu. Le moignon, qui
saignait encore, suggérait qu’elle avait été coupée il y avait moins de six
heures.


Elle appela
par-dessus son épaule la poignée d’enquêteurs rassemblés. « Des signes
préliminaires de viol ? »


« Rien
de visible », répondit l’un d’entre eux. « Nous ne le saurons pas
avec certitude jusqu’à ce que nous l’ayons sortie d’ici. »


Elle saisit
le ton cinglant de son commentaire mais l’ignora. Elle tourna lentement autour
de la femme. Finley la regarda de loin, à bonne distance, avec l’air de vouloir
être n’importe où ailleurs plutôt que là. Elle examina le corps, sa nature.
Cela avait été fait par quelqu’un qui avait besoin de prouver quelque chose.
C’était limpide.


C’est la
raison pour laquelle ils veulent sauter directement à Howard, pensa-t-elle. Il vient de s’échapper, a été mis sous les verrous
pour ses crimes, et veut maintenant prouver qu’il est toujours dangereux – se
le prouver à lui ainsi qu’à la police.


Mais cela
ne semblait pas concorder. Howard était dément mais ceci était presque barbare.
C’était indigne de lui.


Howard
n’a pas de problème pour tuer – et pour le faire de manière à attirer
l’attention des médias. Il a dispersé les parties des corps de ses victimes à
Harvard, après tout. Mais rien de tel. C’est au-delà de l’obscène. Les meurtres
d’Howard étaient violents, mais il y avait quelque chose de presque soigné chez eux…les preuves suggères qu’il les étranglait d’abord,
puis les coupait. Mais même les coupures aux parties du corps sectionnées
avaient été faites avec quelque chose de semblable à de la précision.


Quand elle
s’éloigna enfin, enregistrant tout dans sa tête, Finley s’avança.
« Qu’est-ce que tu penses ? », demanda-t-il.


« J’ai
une idée », dit-elle. « Mais Connelly ne va certainement pas aimer
ça. »


« Qu’est-ce
que c’est ? »


« Howard
Randall n’a rien à voir avec ça. »


« C’est
des conneries. Et pour la main ? Tu veux parier qu’elle se cache quelque
part sur le campus de Harvard ? »


Avery
n’émit qu’un hmmm. Il émettait juste une supposition, mais elle n’y
croyait toujours pas.


Ils se
mirent en chemin vers leur voiture, mais avant même qu’ils n’aient pu atteindre
le ruban de la scène de crime, elle vit un véhicule s’arrêter dans un
crissement de pneus sur le trottoir dans la rue. Elle ne reconnut pas la
voiture, mais reconnut le visage. C’était le maire.


Qu’est-ce
que ce crétin fait ici ? se demanda-t-elle. Et
pourquoi a-t-il l’air si énervé ?


Il se
dirigea comme un ouragan vers les enquêteurs restants, qui tous commencèrent à
s’écarter devant lui. Tandis qu’ils faisaient place, Avery passa sous le ruban
pour aller à sa rencontre. Elle décida qu’elle allait l’interrompre avant qu’il
ne puisse mettre son nez dans le bordel ensanglanté qui l’attendait derrière
elle.


Le visage
du maire Greenwald était rouge de pure rage. Elle s’attendait complètement à ce
que de la mousse commence à se déverser de sa bouche.


« Avery
Black », cracha-t-il, « qu’est-ce que vous pensez être en train de
faire ici ? »


« Eh
bien, monsieur », dit-elle, pas tout à fait sûr la réponse intelligente à
donner.


En fin de
compte, cela n’eut pas d’importance. Une autre voiture vint s’arrêter à toute
allure sur le trottoir, percutant presque l’arrière de celle du maire. Cette
voiture, Avery la reconnut. Elle s’était à peine arrêtée que Connelly sortait
du côté passager. O’Malley coupa le moteur et sortit aussi, en rattrapant
Connelly aussi vite que possible.


« Monsieur
le maire Greenwald », dit Connelly. « Ce n’est pas ce que vous
pensez. »


« Ce
matin, qu’est-ce que vous m’avez dit ? », dit Greenwald. « Vous
m’avez dit que tous les signes indiquaient que ce meurtre était l’œuvre
d’Howard Randall. Vous m’avez assuré que vous occuperiez du problème avec soin
et que la scène de crime pourrait offrir des indices sur l’endroit où se cache
ce fils de pute. N’est-ce pas ? »


« Oui
monsieur, j’ai dit ça », dit Connelly.


« Et
vous me dites que coller Avery Black sur l’affaire est gérer le problème ?
L’inspectrice dont les médias savent qu’elle le rencontre en privé à
l’occasion ? »


« Monsieur,
je vous assure, elle n’est pas sur l’affaire. Je l’ai appelée comme rien de
plus qu’une consultation. Après tout, elle connaît Howard Randall mieux que
quiconque dans la police. »


« Je
m’en fous. Si les médias sentent ça…s’ils ne serait-ce que pensent que
l’inspectrice Black s’occupe de cette affaire, je vais avoir tellement de merde
à pelleter que j’utiliserai vos payes pour acheter les pelles. »


« Oui,
je comprends, monsieur. Mais le— »


« Cette
ville est déjà terrifiée avec Randall en liberté », poursuivit le maire,
vraiment lancé sur sa diatribe à présent. « Vous savez aussi bien que moi
que nous recevons au moins une trentaine d’appels par jour de la part de gens
inquiets pensant qu’ils l’ont repéré. Quand ils auront vent de ce meurtre – et
avouons-le, c’est vraiment juste une question de temps – ils sauront que c’est
lui. Et si cette putain d’Avery Black est sur l’affaire, ou seulement proche
de l’affaire— »


« Alors
ça n’aura pas d’importance », dit Avery, qui en avait assez entendu.


« Qu’avez-vous
dit ? », cria pratiquement le maire Greenwald.


« J’ai
dit que ça n’aurait pas d’importance. Howard Randall n’a pas fait ça. »


« Avery… »,
dit O’Malley.


Pendant ce
temps, Connelly et Greenwald la regardaient comme si elle avait développé un
troisième bras.


« Vous
êtes sérieuse là ? », demanda Greenwald.


Et avant
qu’elle ne puisse répondre, Connelly prit son parti – une grande surprise. « Black… vous savez que c’est l’œuvre
d’Howard Randall. Pourquoi, au nom de Dieu, penseriez-vous
autrement ? »


« Sortez
simplement les dossiers, monsieur », dit-elle. Elle regarda ensuite
Greenwald et ajouta : « Même chose pour vous. Vérifiez les dossiers
d’Howard Randall. Trouvez un de ses meurtres où il a fait quelque chose de tel
– quelque chose d’aussi excessif et sanglant. Le démembrement est une chose.
Mais ceci frôle l’exploitation. Howard a étranglé la majorité de ses victimes
en premier. Ce que je vois avec cette dernière mort est loin de quelque
chose de similaire. »


« Howard
Randall a fracassé la tête d’une femme avec une fichue brique », dit
Greenwald. « Je dirais que c’est assez sanglant et brutal. »


« Ça
l’est. Cependant, cette femme a été frappée deux fois et le rapport montre que
c’est la deuxième frappe qui l’a tuée – pas la première. Howard Randall n’est
pas là pour le frisson, la violence ou l’exploitation. Même en éparpillant les
parties du corps, il y avait une quantité minimale de sang et de gore. C’était
presque comme s’il gardait ses distances avec le sang, malgré ses actes. Mais
ce meurtre là-bas…c’est trop. C’est gratuit. Et bien qu’il soit un monstre et
un meurtrier certain, Howard Randall n’est pas gratuit. »


Elle vit un
changement dans l’expression de Connelly. Il y pensait au moins, prenait ses
exemples avec des pincettes. De l’autre côté, le maire Greenwald ne saisissait
pas.


« Non.
C’est le travail d'Howard Randall et il est ridicule de penser autrement. En ce
qui me concerne, ce meurtre met toute la division du A1 sous pression – bon
sang, tous les agents de toute la ville ! Je veux Howard Randall menotté
ou des têtes vont tomber. Et en vigueur immédiatement, je veux Black hors de
cette affaire. Elle ne doit pas être impliquée à quelque titre que ce
soit ! »


Sur ce,
Greenwald retourna à sa voiture en tempêtant. Avery avait enduré des rencontres
avec lui par le passé et commençait à penser que partout il arrivait en trombe.
Elle ne l’avait jamais vu simplement marcher.


« Tu
es de retour au travail depuis une demi-heure », dit O’Malley, « et
tu as déjà réussi à irriter le maire. »


« Je
ne suis pas au travail », souligna-t-elle. « Quoi qu’il en soit,
comment a-t-il découvert que j’étais là ? »


« Aucune
idée », dit Connelly. « Nous supposons qu’une équipe de journalistes
vous a vue quitter le commissariat et que quelqu’un l’a averti. Nous avons
essayé d’arriver avant lui mais nous avons manifestement échoué. » Il
soupira, reprit son souffle et ajouta : « Vous êtes sûre que ce
n’était pas Randall ? Certaine ? »


« Bien
sûr que je ne suis pas certaine. Mais cela ne correspond à aucun de ses
autres meurtres. Celui-ci se semble différent. A l’air différent. »


« Vous
pensez que ça pourrait être un imitateur ? », demanda Connelly.


« Ça
le pourrait, j’imagine. Mais pourquoi ? Et si c’est le cas, il fait un
mauvais travail. »


« Qu’en
est-il d’une de ces enflures fanatique qui s’intéresse à la culture du
meurtre ? », demanda Connelly. « Un de ces ratés qui
collectionne des cartes de tueur en série a bandé quand Randall s’est échappé
et a finalement trouvé le courage de tuer pour la première fois. »


« Ça
semble un peu tiré par les cheveux. »


« Et
aussi de ne pas pointer du doigt un Howard Randall récemment échappé pour un
meurtre qui est tellement proche par son style de son travail précédent. »


« Monsieur,
vous vouliez mon avis et je vous l’ai donné. »


« Eh
bien », dit Connelly, « Vous avez entendu Greenwald. Je ne peux plus
vous laisser aider ici. Je vous remercie d’être venue ce matin quand je l’ai
demandé mais…je suppose que c’était une erreur. »


« Je
suppose », dit-elle Elle détestait la facilité avec laquelle Connelly
cédait à la pression du maire. Il l’avait toujours fait et c’était l’une des
seules raisons pour lesquelles elle avait toujours eu du mal à respecter son
capitaine.


« Désolé »,
lui dit O’Malley alors qu’ils retournaient vers la voiture. Finley suivait
derrière eux, ayant observé toute la confrontation avec une gêne passive.
« Mais peut-être a-t-il a raison. Même si le maire n’était pas si
catégorique à ce sujet, tu penses vraiment que c’est le genre de chose dans
laquelle tu devrais t’impliquer en ce moment ? À peine plus de deux
semaines se sont écoulées depuis ta dernière grosse affaire – où tu as failli
mourir, je pourrais ajouter. Et deux semaines depuis que Ramirez… »


« Il a
raison », dit Connelly. « Prenez plus de temps libre. Encore quelques
semaines. Vous pouvez faire ça ? »


« C’est
ce que c’est », dit-elle en se dirigeant vers la voiture avec Finley.
« Bonne chance avec ce tueur. Vous le trouverez, j’en suis sûre. »


« Black »,
dit Connelly. « Ne le prenez pas personnellement. »


Elle ne
répondit pas. Elle monta dans la voiture et la fit démarrer, ne donnant à
Finley que quelques secondes pour la rejoindre avant de s’éloigner du trottoir
et d’un cadavre dont elle était presque sûre qu’il n’était pas l’œuvre du
Howard Randall récemment évadé. 










Chapitre quatre


 


Avery était trop énervée et gorgée d’adrénaline pour retourner à
l’hôpital. À la place, après avoir déposé Finley au commissariat et sauté dans
sa propre voiture, elle retourna à son appartement. Elle éprouvait soudainement
le besoin de sortir et de regarder dans plusieurs boîtes au fond de son
placard. Plus que cela, avec son esprit un peu plus actif et la morsure du
monde réel sur ses talons, elle réalisa qu’elle avait aussi besoin d’appeler
quelqu’un.


Quand elle
appela Rose, sa fille jubila à l’invitation de venir plus tard pour dîner et
prendre un un verre de vin ; elles allaient ignorer le fait que Rose était
encore à seize mois de pouvoir légalement prendre un verre, juste pour cette
nuit.


Quand elle
arriva à son appartement juste avant dix heures du matin, elle prépara du café
et fit deux sandwichs. Même si ce n’était que du vieux jambon, du fromage et de
la mayonnaise sur du pain blanc, c’était à des années-lumière de la nourriture
de la cafétéria de l’hôpital qu’elle avait tant mangé récemment. Elle engloutit
les sandwichs d’un air presque absent tout en entrant dans sa chambre, où elle
ouvrit le placard et sortit les boîtes qu’elle avait poussées loin au fond.


Il y avait
deux boîtes, une remplie de divers dossiers de sa brève carrière en tant
qu’avocate, modérément réussie. Elle était tentée d’aller fouiller dans
ceux-ci, car elle avait effectivement représenté quelques personnes dans des
affaires de meurtre. Au lieu de cela, elle alla à la boîte dont elle savait
qu’elle fournirait un aperçu de ce qu’elle avait vu ce matin-là.


Cette
deuxième était remplie des dossiers de l’affaire Howard Randall. Elle avait eu
lieu il y avait un peu plus de trois ans, mais semblait être une chose à
laquelle elle avait participé au cours d’une autre vie. C’est peut-être pour
cela qu’elle avait trouvé si facile et presque conventionnel de lui demander
conseil et sagesse ; peut-être avait-elle réussi à s’éloigner suffisamment
de l’affaire et de ce qu’elle avait fait à sa carrière dans le droit.


La pile de
dossiers racontait une histoire qu’elle connaissait sur le bout des doigts,
mais poser ses doigts sur les pages et les images était comme les plonger au
travers des sables du temps, jeter un regard aux grains pour apprendre une
leçon qu’elle avait peut-être manquée plus tôt. Ils racontaient l’histoire
d’Howard Randall, qui, dans son enfance, avait été battu jusqu’à être à un doigt
de perdre la vie par une mère violente. C’était le même garçon qui serait
agressé sexuellement dans la salle de douche d’un lycée par un professeur
d’éducation physique – un garçon qui avait grandi pour devenir un homme qui non
seulement allait exprimer la rage qui était montée et avait évolué en lui au
fil des ans, mais allait aussi l’utiliser pour modeler et définir un esprit
brillant qu’il n’avait jamais pris la peine d’entraîner correctement à l’école.
Non, il avait gardé son génie pour l’université, en commençant par l’université
publique pour faire augmenter ses notes puis impressionner le bureau des
admissions et archives de Harvard. Il avait assisté aux cours, obtenu son
diplôme et fini par enseigner là-bas.


Mais son
génie ne s’était pas arrêté là. Il avait continué, le montrant de façon sauvage
la première fois que sa main avait saisi un couteau. C’était un couteau qui
avait pris sa première victime.


Avery
arriva aux photos de la scène de crime de cette première victime, une serveuse
de vingt ans. Une étudiante, comme toutes les autres. Il y avait eu une
profonde entaille dans sa gorge, d’une oreille à l’autre. Rien de plus. Elle
s’était vidée de son sang dans la petite cuisine du traiteur dont elle faisait
la fermeture à l’époque.


Une
seule entaille, pensa Avery en regardant la photo. Une
coupure étonnamment nette. Aucun signe d’abus sexuel. Entrer, entailler et
sortir.


Elle atteignit la deuxième image et la regarda. Puis la troisième, et
la quatrième. À chacune d’elles, elle tira la même conclusion, les cochant dans
sa tête comme sur une feuille de statistiques d’un sport dément.


Deuxième
victime. Étudiante de dix-huit ans. Une entaille sur le côté, qui semblait
accidentelle. Une autre, pas tellement une coupure mais plutôt une plaie
perforante avec la lame qui était allée directement dans son cœur.


Troisième
victime. Étudiante en anglais de dix-neuf ans, travaillant au noir comme
strip-teaseuse. Trouvée morte dans sa voiture, une seule blessure par balle à
l’arrière de la tête. Il avait été découvert plus tard qu’il lui avait offert
cinq cents dollars pour du sexe oral, elle l’avait invité à sa voiture, et il
lui avait tiré dessus. Aucune trace de services rendus n’avait jamais été
trouvée, et dans son témoignage, Howard avait confirmé qu’il l’avait tuée avant
que l’acte ne soit accompli.


Quatrième
victime. Dix-huit ans. Frappée à la tête avec une brique. Deux fois. Le premier
coup semblait avoir été trop bas, ne l’avait pas tuée. La deuxième lui avait
fracassé le crâne et pénétré dans son cerveau.


Cinquième
victime. Une autre gorge tranchée, une entaille profonde et régulière d’une
oreille à l’autre.


Sixième
victime. Étranglée. Aucune empreinte.


Et ainsi de
suite. Des meurtres propres. Des quantités abondantes de sang trouvées
seulement sur trois scènes et c’était une question de circonstance, pas de
théâtralité.


Alors
disons que l’intuition de Connelly et l’opinion du maire sont justes. Si Howard
tue à nouveau, pourquoi changer ses méthodes ? Pas pour prouver quelque
chose – prouver quelque chose est une connerie machiste qui bien en dessous de
lui. Alors pourquoi le ferait-il ?


« Il
ne le ferait pas », dit-elle à la chambre vide.


Et même si
elle n’était pas assez naïve pour penser que ses trois années de prison avaient
fait d’Howard Randall un homme changé qui n’était plus intéressé par le fait de
tuer, elle pensait qu’il était bien trop intelligent pour commencer
juste là où il s’était arrêté, dans la ville qui s’était mise sens dessus
dessous pour le trouver en premier lieu.


Si elle
avait eu des doutes auparavant, ils furent douchés pendant qu’elle parcourait
les dossiers.


Ce
n’était pas lui. Pourtant…quelqu’un l’a fait. Et les connards auxquels je rends
des comptes vont chercher le mauvais homme.


 


***


 


Avery était à la fois ravie et un peu inquiète que Rose n’ait pas
hésité à boire devant elle. Elle accepta le verre de vin blanc avec
reconnaissance et un remerciement, sans perdre de temps pour prendre sa
première gorgée. Avery avait apparemment dû la regarder fixement d’une manière
étrange car quand Rose baissa le verre, elle sourit et secoua la tête.


« Pas
mon premier verre », dit-elle. « Désolée de gâcher tous les rêves que
tu avais d’une petite fille immaculée et sainte. »


« Le
vin ne me fera jamais ça », dit Avery avec un sourire. « Certains de
tes anciens copains, d’un autre côté… »


« Ooh,
joli coup, maman. »


Elles
venaient de terminer un simple dîner composé de poulet Alfredo et d’une salade
à la grecque qu’elles avaient préparée ensemble. De la musique douce jouait en
arrière-plan, une soupe horrible d’indie-pop acoustique dont Rose était fan
était ces temps-ci. Malgré tout, la musique ne pouvait pas gâcher ce moment. La
ville était plongée dans un froid sombre à l’extérieur, les réverbères
étincelants et le doux bourdonnement de la circulation dans la rue formaient
comme un bruit blanc.


C’était
exactement ce dont j’avais besoin, pensa Avery.
Pourquoi essayais-je de la repousser une fois encore ?


« Alors
allons-nous tourner toute la nuit autour du pot au sujet de
Ramirez ? », demanda Rose.


Avery
sourit. C’était étrange d’entendre son nom sortir de la bouche de Rose…surtout
son nom de famille, comme si elle l’avait aussi connu au travail.


« Pas
de tergiversations », dit Avery. « Je ne voulais pas que cette nuit
se transforme en un festival de sanglots où tu devrais t’assurer que ta mère ne
craque pas. »


« Dans
une situation comme celle-ci, il est acceptable de craquer un peu. Je ne sais
juste pas si c’est la meilleure chose au monde, que tu restes enfermée dans une
chambre d’hôpital. Je veux dire…ce n’est pas quelque peu
déprimant ? »


« Parfois »,
admit Avery. « Mais j’aimerais penser que j’aurais quelqu’un en permanence
à mon chevet si je me battais pour rester en vie. »


« Ouais,
je pense qu’il ferait la même chose pour toi. Je veux dire, je serais là aussi.
Mais en même temps, tu sais qu’il te gronderait s’il savait que tu faisais
ça. »


« Probablement. »


« Est-ce
que tu… » Rose commença à poser la question, mais elle s’arrêta comme si
elle se ravisait de demander ce qui était sur le point de sortir de sa bouche.


« C’est
bon », dit Avery. « Tu peux me demander n’importe quoi. »


« Est-ce
que tu as déjà une intuition à ce sujet ? Du genre…ton instinct te dit-il
d’une façon ou d’une autre qu’il va survivre ou non ? »


C’était une
question difficile à laquelle répondre. Elle ne se sentait pas fermement
convaincue dans un sens ou dans l’autre. Et c’était peut-être la raison pour
laquelle cela l’affectait autant. Il n’y avait aucune certitude.
Instinctivement, rien ne lui disait qu’il allait s’en sortir ou qu’il n’allait
pas y parvenir.


« Non,
pas encore. »


« Une
autre question », dit Rose. « Tu l’aimes ? »


C’était
tellement inattendu que, pendant un moment, Avery ne fut pas sûre de savoir
comment réagir. C’était une question qu’elle s’était posée à plusieurs reprises
par le passé – une question qui avait abouti à une réponse très nette et
précise au cours des deux dernières semaines.


« Oui. »


Rose parut
rayonner en entendant cela, et cacha son sourire derrière son verre de vin.


« Tu
penses qu’il le sait ? »


« Je
le pense. Mais ce n’est pas quelque chose que nous— »


Elle fut
interrompue par un bruit de verre brisé, puis un son sec et sourd. C’était
tellement soudain et inattendu qu’il fallut environ deux secondes à Avery pour
se lever et analyser la situation. Pendant qu’elle le faisait, Rose laissa
échapper un petit cri. Elle avait bondi du canapé et reculait dans la cuisine.


La fenêtre
contre le mur du fond à gauche du canapé avait été brisée. Un courant d’air
froid balaya l’appartement. L’instrument utilisé pour briser la vitre gisait
par terre et sur le coup n’avait pas vraiment de sens.


Il y avait
une vieille brique usée par terre, mais Avery ne la repéra qu’après
avoir vu le chat mort. Le chat semblait être un animal errant maigre et mal
nourri. Il avait été attaché à la brique avec une sorte de lanière en
caoutchouc, comme celles utilisées pour attacher les auvents ou les stores. Des
fragments de verre brisés étincelaient à côté de lui.


« Maman ? »,
demanda Rose.


« C’est
bon », dit Avery en courant vers la fenêtre brisée. Son appartement était
au deuxième étage, alors même si cela nécessitait un peu de force, il était
parfaitement possible que quelqu’un ait pu réussir le lancé.


Elle ne vit
personne dans la rue juste en dessous. Elle pensa sortir, descendre les
escaliers et aller dehors, mais celui qui avait jeté la brique et le chat
aurait au moins une minute d’avance sur elle. Et avec la circulation de Boston
ainsi que les piétons à cette heure de la nuit (il n’était que neuf heures
trente-cinq, vit-elle en regardant sa montre), il était déjà quasiment parti.


Elle
s’avança vers le chat, en faisant attention de ne pas marcher sur le verre avec
ses pieds nus.


Il y avait
un petit morceau de papier coincé entre le ventre du chat et la lanière en
caoutchouc noir. Elle se pencha pour attraper la note, et grimaça un peu quand
elle sentit le corps froid et rigide de l’animal.


« Maman,
qu’est-ce que c’est bordel ? », demanda Rose.


« Il y
a un mot. »


« Qui
pourrait faire quelque chose comme ça ? »


« Je
ne sais pas », répondit-elle en récupérant le papier, qu’elle déroula. Il
avait été écrit sur la moitié d’une feuille de papier arrachée à un cahier
basique. Le mot était très simple mais provoqua tout de même un frisson à
travers le corps d’Avery.


Je suis libre ! Et je suis impatient de vous revoir !


Merde, pensa-t-elle. Howard. Ça doit être lui.


Ce fut la
première pensée dans sa tête et elle se retrouva à la repousser tout de suite.
Tout comme la brutalité du meurtre au pistolet à clous, quelque chose dans une
déclaration si effrontée – envoyer un chat mort à travers la fenêtre d’un
appartement avec un mot menaçant – ne semblait pas être quelque chose que
ferait Howard Randall.


« Qu’est-ce
que ça dit ? », demanda Rose en s’approchant. Elle avait l’air d’être
au bord des larmes.


« C’est
juste une menace stupide. »


« De
la part de qui ? »


Plutôt que
de répondre à Rose, elle attrapa son téléphone portable sur le canapé et appela
O’Malley.


De la
part de qui, avait demandé Rose.


Et tandis
que le téléphone commençait à sonner à l’oreille d’Avery, même si elle essayait
de l’écarter, il ne semblait y avoir qu’une réponse plausible.


Howard
Randall.










Chapitre cinq


 


Il se passa beaucoup de choses durant les douze minutes qui furent
nécessaires à O’Malley pour arriver. Pour commencer, la voiture de patrouille
du A1 ne fut pas le premier véhicule à paraître. Une camionnette de télévision
s’arrêta dans un crissement de pneus devant l’immeuble d’Avery. Elle observa
trois personnes sortir depuis sa vitre brisée : un journaliste, un cameraman
et un technicien, qui déroulait le câble à l’arrière de la camionnette.


« Merde »,
dit Avery.


L’équipe de
reporters était presque parée et prête à commencer quand O’Malley se gara. Une
autre voiture arriva juste derrière lui, et fonça presque dans la camionnette.
Elle ne fut pas du tout surprise de voir Finley en sortir. Connelly
positionnait apparemment Finley pour monter en grade – peut-être même pour
remplacer Ramirez.


Elle jeta
un regard noir à la camionnette tout en observant Finley dire ses quatre
vérités au journaliste. Il y eut une brève querelle entre eux avant que Finley
et O’Malley ne disparaissent hors de vue, vers les escaliers qui les mèneraient
à l’appartement d’Avery.


À l’instant
où ils frappèrent à la porte, Avery alla ouvrir et ne leur donna pas
l’opportunité de dire quoi que ce soit avant qu’elle n’ait exprimé ses
préoccupations et ses frustrations.


« O’Malley,
c’est quoi ce bordel ? Je vous ai appelé directement plutôt que le poste
pour éviter les équipes de journalistes. Quelle est leur problème, de toute
façon ? »


« Leur
problème, c’est qu’ils bavent sur l’évasion d'Howard Randall. Et ils savent que
tu es un visage familier dans son histoire. Alors ils gardent les yeux sur toi.
Je suppose que cet équipe en particulier a un scanner. »


« Les
appels par portable ? », demanda Avery.


« Non.
Écoute, j’ai dû le signaler au commissariat. C’est trop important. Ils ont dû
l’apprendre par la radio. »


Avery
voulait être furieuse, mais elle savait combien il pouvait être difficile de
communiquer secrètement quand des médias frénétique travaillaient dur pour
révéler une histoire. Elle lança un regard noir à l’équipe de journalistes, les
vit filmer une séquence – en disant dieu savait quoi. Pendant qu’elle
regardait, un autre véhicule de reporters se gara, un petit SUV.


O’Malley et
Finley se penchèrent sur la brique, le chat et le verre brisé. Avery avait
laissé le billet sur le sol, ne voulant pas que le papier qui se trouvait sur
un cadavre de chat ne se retrouve sur le comptoir de sa cuisine ou sur sa table
basse.


« Je
déteste dire ça », dit Finley, « mais cela semble convenu. Je veux
dire…je suis libre. Qui d’autre cela pourrait-il être,
Avery ? »


« Je
ne sais pas. Mais…je sais que vous pouvez avoir du mal à le croire, mais ça ne
semble pas être quelque chose que Howard ferait. »


« Le
vieux Howard Randall, peut-être », dit O’Malley. « Mais qui sait
comment il a changé en prison ? »


« Attendez »,
dit Rose. « Je ne comprends pas. Maman a fait libérer ce type quand elle
l’a représenté en tant que son avocate. Pourquoi s’en prendrait-il à
elle ? On pourrait penser qu’il
serait reconnaissant. »


« Vous
pourriez le penser », dit O’Malley. « Mais ce n’est pas ainsi que
fonctionne un esprit criminel. »


« Il a
raison », dit Avery, coupant O’Malley avant qu’il ne puisse lancer sa
tirade. « Quelqu’un comme Howard verrait quiconque a été impliqué dans
l’ensemble du processus comme une menace – même si c’est l’avocate qui a réussi
à le faire sortir. Mais Howard… cela ne lui ressemble pas. Au cours de ces quelques
fois où je suis allée demander son aide il était…je ne sais pas…sociable.
S’il avait nourrit de mauvaises intentions contre moi, il les a
exceptionnellement bien cachées. »


« Bien
sûr qu’il l’a fait », dit O’Malley. « Tu pensais que son évasion
était un coup de chance extraordinaire ? Je te parie que ce sale type
préparait ça depuis des mois. Peut-être même depuis son premier jour là-bas. Et
s’il avait prévu de s’échapper et de venir d’une manière ou d’une autre s’en
prendre à toi ou, au moins, de t’impliquer dans un complot dément, pourquoi
diable te l’aurait-il fait savoir ? »


Avery
voulait argumenter mais elle pouvait clairement voir d’où venait son
raisonnement. Il avait toutes les raisons de penser que ce mot venait d’Howard.
Et elle savait aussi que la peur intrinsèque de la ville face à son évasion
rendait facile pour lui et Connelly de pointer Howard du doigt pour le meurtre
au pistolet à clous.


« Écoute,
mettons tout ce qui concerne Howard Randall de côté pour le moment »,
dit-elle. « Que ce soit Howard ou pas, quelqu’un a jeté cette chose
dans ma fenêtre. Je pensais juste qu’il serait préférable de passer par les
canaux appropriés puisqu’il est clair que Connelly me veut aussi loin que
possible de tout ce qui pourrait être lié à Howard. »


« J’ai
entendu ça », dit Finley. « Je l’ai eu au téléphone quand j’étais en
route pour ici. Il est coincé par une affaire avec le maire et la presse en ce
moment. »


« À
propos d’Howard Randall ? »


Finley
hocha de la tête.


« Bon
sang », dit Avery. « Ça devient ridicule. »


« Alors »,
dit O’Malley, « tu ne vas vraiment pas aimer ce qu’il m’a ordonné de
faire. »


Elle
attendit qu’O’Malley le lui dise. Elle pouvait voir qu’il était mal à l’aise –
qu’il préférerait de loin que Connelly soit là pour donner l’ordre lui-même.
Finalement, il soupira et dit : « Il veut que nous vous relogions
pendant quelques jours. Même si Randall n’a pas lancé cette brique, il est
évident que quelqu’un t’as ciblée et te menace. Et oui…c’est probablement parce
qu’il s’est échappé. Je déteste devoir te le dire, mais ça ne se présente pas
bien pour toi dans cette situation. Tu l’as fait sortir il y a toutes ces
années…l’a envoyé commettre une folie meurtrière. Beaucoup de gens— »


« C’est
stupide », cracha Rose. « Des gens pensent que ma mère a quelque
chose à voir avec son évasion ? »


« Il y
en a qui ont poussé jusqu’à cet extrême, oui », admet O’Malley.
« Heureusement, il n’y a eu que des rumeurs aux informations. Tu n’en as
rien vu ? », demanda-t-il en regardant Avery.


Elle pensa
à ces moments passés dans le brouillard dans la chambre d’hôpital de Ramirez.
La télévision avait été allumée et elle avait vu le visage d'Howard, obtenant
l’essentiel des informations par le biais du texte au bas de l’écran. Mais elle
n’avait jamais vu son propre nom ; elle ne s’était jamais attendue à cela.
Finalement, elle secoua la tête en réponse à la question d’O’Malley.


« Eh
bien, quels que soient tes sentiments sur ça, je pense qu’il a absolument
raison. Tu dois déménager jusqu’à ce que ça se calme. Disons que la personne
qui a lancé cette brique n’est pas Howard. Cela signifie qu’un citoyen
quelconque l’a jetée. Un crétin mécontent qui pense que tu es responsable du
fait qu’un tueur soit en liberté. Alors où ? », dit O’Malley.
« Réfléchis-y pendant que vous faites vos valises. Finley et moi serons
heureux de vous emmener n’importe où vous avez besoin d’aller. »


« Pas
besoin de réfléchir », dit-elle. « J’ai déjà un lieu en tête. »


 


***


 


Ils arrivèrent à l’appartement de Ramirez une demi-heure plus tard. Il
lui avait fallu moins de dix minutes pour prendre l’essentiel. Rose était
également venue, à l’insistance d’Avery et d’O’Malley. Après une discussion
brève et animée, Rose céda, déclarant qu’elle resterait avec sa mère pendant un
jour ou deux…pour s’assurer qu’elle allait bien.


Quand tous
quatre entrèrent chez Ramirez, ce fut un peu déroutant. Bien qu’il ait
techniquement accepté d’emménager dans l’appartement d’Avery, il n’en avait
jamais eu l’occasion. Toutes ses affaires étaient toujours là, attendant qu’il
rentre à la maison.


Avery se
déplaça dans les lieux, prétendant que cela ne l’affectait pas. Elle était déjà
venue ici plusieurs fois et s’était toujours sentie la bienvenue. Cela ne
devrait pas être différent maintenant.


« Tu
es sûre de ça ? », dit Finley. « Pardonnes-moi de le dire, mais
ça a l’air un peu triste. 


« Pas
plus triste que d’être dans sa chambre d’hôpital », dit Rose.


Avery
voulait laisser l’endroit l’imprégner, se faire une impression puis essayer de
déterminer ce qu’elle était censée faire ensuite.


O’Malley
était au téléphone quand ils entrèrent, réglant les détails pour la
surveillance de l’appartement d’Avery ainsi que celui de Ramirez. Ils avaient
fait très attention à ne pas être suivis en route, mais ils ne voulaient
évidemment pas prendre de risques.


Alors
qu’Avery déposait son sac dans le salon de Ramirez, O’Malley termina son appel.
Il prit un moment, soupira profondément et regarda par la fenêtre. En bas, les
rues étaient un peu moins animées qu’elles ne l’avaient été pendant qu’Avery et
Rose avaient profité du vin et d’une conversation agréable. De plus, après
avoir reçu un chat mort jeté par la fenêtre, elles semblaient un peu plus
sinistre aussi.


« Alors,
voilà le marché », dit O’Malley. « Pendant les trois prochains jours,
vous aurez constamment des agents stationnés dans la rue. Ils seront dans des
voitures civiles, mais ce seront tous des membres du A1 »


« Ce
n’est pas nécessaire », dit Avery. Elle commençait à avoir l’impression
que tout cela devenait incontrôlable.


« Je
pense que ça pourrait l’être », rétorqua-t-il. « Tu as été dans une
sorte de bulle à propos de ça ces derniers jours. Ça dégénère. Il y a des
genres de justiciers dans la rue, à la recherche de Randall. Les gens
commencent à creuser dans son histoire et à t’y trouver. »


Vas-y et
finis en, pensa-t-elle. Ils me trouvent là comme
l’avocate qui a réussi à lui rendre sa liberté – la liberté qu’il a employée
pour tuer une personne de plus. C’est ce que tu veux vraiment dire.


Mais il ne
le fit pas. Au lieu de cela, il continua à regarder par la porte. « Les
deux premiers seront Sawyer et Dennison. Ils seront là dans une demi-heure.
Jusque-là…on dirait que c’est moi et Finley. »


Rose
regarda les deux officiers puis sa mère. « Est-ce que…c’est vraiment si
grave ? Nous avons besoin de protection ? »


« Non »,
dit Avery. « C’est un peu trop. »


« C’est
pour la protection de ta mère. La tienne, aussi. Selon qui a pu être derrière
le meurtre au pistolet à clous et le jet de brique avec le chat par la fenêtre,
tu pourrais aussi être en danger. Cela dépend du niveau de vendetta que cette
personne pourrait entretenir contre ta mère. »


« Baissons
le ton dramatique d’un cran », dit Avery, avec une voix pleine de
virulence. « Je préférerais que tu ne fasses pas peur à ma fille. »


« Désolée,
maman », dit Rose. « Mais au cours de la dernière heure, j’ai eu
droit à un chat mort envoyé à travers ta fenêtre avec un mot de menace attaché
avec, puis j’ai été entraînée hors de ton appartement, et on m’a assigné une
protection policière vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On peu dire sans
crainte que j’ai effectivement peur. »










Chapitre six


 


Tout espoir de passer une soirée tranquille entre filles fut gâché.
Quand O’Malley et Finley prirent congé, l’appartement redevint calme. Rose
s’était installée sur le canapé de Ramirez. Elle faisait défiler les médias
sociaux et échangeait des messages avec ses amis.


« Je
suppose que tu sais qu’il ne faut dire à personne ce qui s’est passé »,
dit Avery.


« Je
sais », dit Rose, avec un peu de ressentiment. « Attends…et
papa ? Devrions-nous lui dire ? »


Avery y
réfléchit un instant, pesant le pour et le contre. Si cela n’avait été qu’elle,
il n’en aurait pas été question. Il n’y avait aucune raison que Jack ait besoin
de savoir. Mais avec Rose impliquée, cela changeait les choses. Pourtant…ce
pouvait être risqué.


« Non »,
répondit Avery. « Pas encore. »


Rose ne fit
que répondre par un léger hochement de tête abrupt.


« Rose,
je ne sais pas quoi te dire. Ça craint. Oui. Je suis d’accord. C’est nul. Et je
suis désolée que tu sois obligée de subir les conséquences. Ce n’est pas
exactement de tout repos pour moi non plus. »


« Je
sais », dit Rose. Elle posa son téléphone et regarda sa mère dans les
yeux. « Je ne suis même pas vraiment contrariée par le dérangement. Ce
n’est pas ça. Maman…je n’avais aucune idée que les choses étaient devenues si
dangereuses pour toi. C’est toujours comme ça ? »


Avery
laissa échapper un rire étouffé. « Non, pas toujours. C’est juste que
cette affaire avec Howard Randall fait que tout le monde regarde par-dessus son
épaule. Une ville entière a peur et ils ont besoin de quelqu’un à accuser
pendant qu’ils cherchent des réponses et un moyen de se sentir en
sécurité. »


« Sois
directe avec moi, maman : est-ce que ira pour nous ? »


« Oui,
je le pense. »


« Vraiment ?
Alors qui a lancé cette brique ? C’était Howard Randall ?


« Je
ne sais pas. Personnellement, j’en doute. »


« Mais
il y a une…chose d’étrange entre vous deux, n’est-ce pas ? »


« Rose… »


« Non,
je veux savoir. Comment peux-tu être si sûre ? »


Avery ne
voyait aucune raison de lui mentir ou de garder les choses secrètes – surtout
maintenant qu’elle était apparemment impliquée dans tout cela.


« Parce
qu’un chat mort à travers une fenêtre est trop flagrant. C’est trop voyant. Et
malgré ce que la méthode de ses meurtres peut exprimer, Howard Randall ne
ferait pas ça. Un chat mort…c’est presque comique. Et lui ayant parlé à la fois
en tant qu’avocate et inspectrice…ce n’est pas quelque chose qu’il ferait. Tu
dois me faire confiance à ce sujet, Rose.


Avery
regarda par la fenêtre la Ford Focus noire qui était garée trois étages plus
bas, le long de la bordure la plus éloignée de la rue. Elle pouvait voir la
forme de l’épaule gauche de Dennison, assis sur le siège du conducteur. Sawyer
devait être à ses côtés, probablement en train de grignoter des graines de
tournesol, comme il était réputé faire.


En pensant
à la brique et au chat, elle commença à remonter dans son passé. Entre sa
carrière d’avocate et les quelques années qu’elle avait passées en tant qu’inspectrice,
la liste de noms et de visages dans sa tête était longue. Elle essaya de penser
à qui d’autre pourrait avoir eu une raison de jeter la brique et le chat par la
fenêtre, mais il y en avait trop – trop de visages, trop d’histoire.


Bon
sang, ça aurait pu être n’importe qui…


Elle se retourna vers l’appartement et essaya d’imaginer la dernière
fois que Ramirez s’y était tenu. Elle marcha lentement dans le salon et la
cuisine. Elle s’était déjà trouvée là, mais voyait tout comme neuf. C’était un
petit appartement, mais joliment décoré. Tout était propre et organisé, chaque
objet à sa place désignée. Son frigo était décoré de plusieurs photos et cartes
postales, la plupart provenant de membres de sa famille. Avery ne les avait
jamais rencontré mais en avait entendu parler de temps en temps.


Combien
d’entre eux savent ce qui s’est passé ? Se
demanda-t-elle. Pendant son séjour à l’hôpital, seulement deux membres de la
famille étaient venus lui rendre visite. Elle savait que la famille de Ramirez
n’était pas très proche, mais quelque chose dans le fait que sa famille ne
vienne pas le voir la frappait comme étant triste – même si elle aurait probablement droit
au même traitement si quelque chose lui arrivait.


Elle se
détourna du frigo ; les images de ces étrangers étaient soudainement trop
pour elle. Dans le salon, il y avait des photos çà et là de sa vie : une
de lui et Finley à un barbecue, jouant aux fers à cheval ; une photo de
Ramirez qui franchissait la ligne d’arrivée lors d’un marathon ; une photo
de lui avec sa sœur quand ils étaient beaucoup plus jeunes, pêchant au bord
d’un étang.


« Je
ne peux pas », dit-elle doucement.


Elle se
tourna vers Rose, espérant qu’elle n’avait pas entendu son déni audible.


Ce qu’elle
vit était Rose endormie sur le canapé. Elle s’était apparemment écroulée de
fatigue pendant le temps qu’Avery avait pris pour regarder les photos. Avery
examina sa fille pendant un moment, éprouvant les premiers élans de
culpabilité. Rose n’avait rien à faire ici, mêlée à tout ça.


Peut-être
qu’elle aurait été bien mieux si je ne l’avais pas contactée pour recoller les
morceaux, pensa-t-elle.


Ce n’était
pas juste un “pauvre-de-moi”vagabond.
Elle se le demandait sincèrement parfois. Et maintenant, avec toutes les deux
sous surveillance et des personnes qui la menaçaient pour les péchés de son
passé, c’était pire.


Peut-être
que je ne suis pas menacée pour les péchés de mon passé, pensa-t-elle. Peut-être que c’était vraiment Howard. Peut-être
avait-il craqué d’une manière que je n’aurais pas pu prédire.


Elle
supposa que si elle faisait correctement son travail, elle ne pouvait pas
simplement éliminer la possibilité que Howard ait tué cette pauvre fille avec
un pistolet à clous puis, la nuit suivante jeté un chat mort avec un message
menaçant par sa fenêtre. Elle n’avait aucune preuve pour soutenir qu’il ne
l’avait pas fait donc, logiquement, il devait être un suspect.


Je suis
trop proche de lui, pensa-t-elle. J’ai appris à le
connaître d’une façon qui fait que je le place sur un piédestal bizarre. A-t-il
intentionnellement fait ça ?


C’était une
pensée effrayante, mais il était brillant. Et elle connaissait son penchant
pour les jeux d’esprit. L’avait-il manipulée d’une certaine façon, qu’elle ne
comprenait toujours pas ?


Elle prit
ses deux sacs et les transporta dans la chambre de Ramirez. Elle avait fourré
l’essentiel de la boîte contenant les dossiers d'Howard Randall dans l’un
d’entre eux avant de quitter son appartement. Elle les sortit maintenant et les
étala sur le lit.


Cette fois,
elle ne perdit pas de temps à regarder les photos. À cet instant, elle avait
juste besoin des faits. Et les faits tels qu’elle les connaissait, comme ils
avaient été consigné dans les livres, étaient qu’il était une fois, Avery Black
était une avocate qui avait représenté un homme accusé de meurtre. Elle avait
soupçonné qu’il avait commis cet acte, mais il n’y avait aucune preuve et
l’affaire avait été descendue en flammes devant le tribunal. À la fin, elle
avait gagné. Howard Randall avait été libre de partir. Au cours des trois mois
suivants, des étudiantes âgées de dix-huit à vingt et un ans avaient été tuées
de manière épouvantable mais cependant efficace. À la fin, Howard Randall avait
été pris. Non seulement cela, mais il avait ouvertement avoué les crimes.


Avery avait tout regardé à la télévision. Elle avait également
démissionné de son poste d’avocate et avait été motivée à commencer à
travailler pour mener une carrière en tant qu’inspectrice – une carrière hors
de sa portée, presque tout le monde lui avait dit. Elle commençait plus tard
que la plupart. C’était une femme hantée par le fantôme d'Howard Randall avant
ses meurtres. Il y avait un trop gros passif. Elle n’y parviendrait jamais.


Mais je
suis là, pensa-t-elle, en parcourant les détails. C’est
peut-être la raison pour laquelle il était toujours aussi ouvert pour parler
avec moi en prison. Peut-être était-il parmi ceux qui pensaient qu’essayer de
devenir inspectrice était une cause perdue pour moi. Quand non seulement j’en
suis devenue une, mais une sacrément douée, peut-être ai-je gagné son respect.


Et
malheureusement, elle espérait que c’était le cas. Elle aurait aimé penser
qu’elle s’en moquait de savoir si Howard Randall la respectait – mais ce
n’était pas le cas. Peut-être était-ce son intellect ou le simple fait que
personne ne l’avait défiée comme il l’avait fait quand ils se rencontraient
occasionnellement.


Elle pensa
à ces réunions pendant qu’elle étudiait les dossiers et que tout se connectait
comme un match de tennis effréné dans sa tête. De gauche à droite, de gauche à
droite.


Il
semblait sincèrement heureux chaque fois que je le voyais, à l’exception d’une
seule fois où il pensait que je profitais de lui. Il avait des contacts dans la
prison, la capacité d’obtenir des connaissances de l’extérieur que les autres
prisonniers ne pouvaient pas avoir.


Cette
information lui avait-elle révélé quelque chose ? Lui avait-elle donné une
raison de s’évader autre que la simple liberté ?


Et après
qu’il se soit échappé, qu’aurait-il fait ? Quel genre d’homme serait-il vraiment ?
Est-ce qu’il irait aussi loin que possible pour vivre la vie en tant qu’homme
libre (mais très recherché) ?


Ou
allait-il recommencer à tuer ? Il avait été dit qu’une fois qu’une fois
que quelqu’un commet un meurtre et surmonte le choc initial, le second est plus
facile. Puis le troisième est presque comme un acte naturel.


Mais
Howard ne semblait pas être du genre à s’en tenir à cet instinct animal
basique.


Tous les
meurtres originaux étaient propres et simples.


La
dernière victime a été tuée de façon grotesque…comme si le tueur essayait de
prouver quelque chose.


Howard
a-t-il quelque chose à prouver ?


Et à
travers tout cela, elle le voyait dans son esprit – assis de l’autre côté d’une
table d’elle dans la prison, avec le prémisse d’un sourire toujours sur son
visage. Sur de lui. Presque fier.


Je dois
le trouver, pensa-t-elle. Ou au moins déterminer
s’il est en effet le tueur. Et le meilleur endroit pour commencer sera de
parler à ceux qui le connaissaient au même niveau que moi. Je vais devoir
parler à des gens avec qui il a travaillé – d’autres professeurs à Harvard.


Cela
semblait être un plan fragile mais au moins c’était quelque chose. Bien sûr,
Connelly ne voulait pas d’elle sur l’affaire, mais ce qu’il ignorait ne le
blesserait pas.


Elle
regarda son téléphone et vit qu’il était déjà d’une façon ou d’une autre minuit
dix. Avec un gros soupir, elle rassembla les dossiers en une pile et les posa
sur la table de chevet de Ramirez. Quand elle se déshabilla pour aller se
coucher, elle le fit si lentement, se rappelant comment les choses s’étaient
passées la dernière fois qu’elle avait été dans cette chambre, en train
d’enlever ses vêtements.


Quand elle
se glissa dans le lit, elle choisit de laisser la lumière allumée. Elle ne
croyait pas aux activités paranormales, mais elle sentait…quelque chose.
Pendant un bref instant, elle pensa qu’elle pouvait sentir Ramirez dans la
pièce avec elle, passant vérifier si elle allait bien pendant qu’il naviguait
quelque part entre la vie et la mort.


Et même si
Avery savait que ce n’était pas possible, elle n’avait tout de même pas envie
de faire face à l’obscurité.


Aussi la
lumière resta-t-elle allumée, et elle parvint à s’endormir assez rapidement.










Chapitre sept


 


Sans aucun des moyens du commissariat, Avery devait compter sur les
mêmes outils de base que tout le monde sur la planète. Alors, avec une tasse de
café et quelques bagels rassis qu’elle avait trouvés dans le placard de
Ramirez, elle ouvrit Google et se mit au travail. Grâce aux dossiers qu’elle
avait amenés avec elle, elle connaissait déjà les noms de trois professeurs qui
avaient étroitement collaboré avec Howard pendant son séjour à Harvard. L’un
d’entre eux est décédé l’année précédente, ne laissant que deux sources
potentielles. Elle tapa leurs noms dans Google, cliqua au fil des pages
Sections et Personnel, et enregistra leurs numéros dans son téléphone.


Pendant
qu’elle travaillait, Rose entra d’un pas tranquille la cuisine. Elle émit
quelques reniflements exagérés en se dirigeant vers la cafetière.


« Du café.
Bien. »


« Comment
as-tu dormi ? », demanda Avery.


« Mal.
Et mince…il est sept heures du matin et techniquement tu ne travailles pas.
Alors qu’est-ce que tu fais debout ? »


Avery
haussa les épaules. « Techniquement je ne travaille pas, je
suppose. »


« Tu
n’auras pas des ennuis avec ton patron ? »


« Pas
s’il ne le découvre pas. En parlant de ça…je vais sortir un peu aujourd’hui. Je
peux te déposer quelque part ? »


« Mon
appartement », dit Rose. « Si je dois me terrer avec toi pour
quelques jours encore, je voudrais quelques vêtements de rechange et une brosse
à dents. »


Avery le
considéra un instant. Elle savait que Sawyer et Dennison étaient toujours
dehors, probablement bientôt remplacés par un autre duo. Ils travaillaient sans
doute en services de douze heures. Ils la suivraient partout où elles allaient,
s’assurant qu’elles restent en sécurité. Cela pourrait lui mettre des bâtons
dans les roues. Mais elle avait déjà un plan dans un coin de son esprit.


« Eh,
Rose, où ta voiture est-elle garée ? »


« À un
pâté de maisons de ton appartement. »


Elle
l’avait supposé. Sawyer et Dennison contacteraient automatiquement O’Malley ou
Connelly si elle retournait à son appartement. Mais peut-être que si elle
mélangeait les choses et se dirigeait vers ailleurs, ce serait plus facile.


« D’accord »,
dit Avery. « Nous retournerons à ton appartement. J’ai un appel à passer
très rapidement et je verrai si Sawyer et Dennison peuvent nous conduire chez
toi. »


« D’accord »,
dit Rose, visiblement sceptique à l’égard du plan – comme si elle savait qu’il
y avait là quelque chose d’un peu sournois.


Avant
d’appeler Sawyer et Dennison, pour leur demander de la conduire comme si elle
obéissait aux ordres et restait en sécurité, elle appela une compagnie de taxi
et demanda au chauffeur de la prendre à l’arrière de l’immeuble de Rose dans
une demi-heure. 


 


***


 


Cela avait été beaucoup trop facile. Et ce n’était pas que Sawyer et
Dennison n’étaient pas de bons policiers. Ils n’envisageaient tout simplement
pas qu’Avery veuille désobéir. Et à la manière dont elle considérait les
choses, elle avait fait d’une pierre deux coups. En s’éclipsant par l’arrière
de l’immeuble de Rose, elle avait quelques heures de liberté pour faire ce
qu’elle voulait sans craindre ce que Connelly penserait, tandis que Rose était
toujours sous surveillance policière. C’était gagnant-gagnant. Le fait qu’elle
ait appelé pour leur demander de les conduire à l’appartement de Rose avait été
la cerise sur le gâteau.


Le taxi la
déposa sur le campus de Harvard peu après neuf heures. À l’arrière de la
voiture, elle avait appelé les deux professeurs, Henry Osborne et Diana Carver.
Osborne n’avait pas répondu, mais elle avait réussi à parler à Carver, qui
avait pris un peu de temps à dix heures pour lui parler. Avec un peu plus de
recherches sur le site internet de Harvard, elle avait réussi à obtenir
l’emplacement du bureau d’Osborne et les heures de permanence. Elle pensa
qu’elle allait essayer de le trouver dans l’heure avant de rencontrer Carver.


Alors
qu’elle traversait le campus, vérifiant de temps à autre la carte sur son
téléphone, elle prit quelques instants pour apprécier l’architecture. Parce que
la plupart des gens de Boston étaient si habitués à ce que l’université soit
parmi eux, ils oubliaient souvent l’histoire des lieux. Avery pouvait la voir
dans la plupart des bâtiments, ainsi que dans l’atmosphère générale chargée
d’histoire de l’endroit : les pelouses impeccables, les vieilles briques,
le bois et les monuments,


Elle se
concentra sur ces choses en arrivant au bâtiment des Études Philosophiques.
Henry Osborne était un professeur à l’école de philosophie, spécialisé dans
l’éthique appliquée et la philosophie du langage. Quand elle entra dans le
bâtiment, quelques étudiants se pressaient ici et là, apparemment un peu en
retard pour leur cours de neuf heures.


D’après
l’emploi du temps d’Osborne, il n’avait pas de cours avant 9h45 et devrait être
disponible dans son bureau jusque-là. Elle trouva son bureau à l’autre bout du
deuxième hall où elle était entrée. La porte était entrouverte et, quand elle
jeta un coup d’œil, elle vit un homme âgé assis à un bureau, penché sur une
pile de papiers.


Elle frappa
légèrement à la porte et fit un pas à l’intérieur. « Professeur
Osborne ? »


Il leva les
yeux avec un sourire incertain. Quand il se rendit compte que la femme qui se
tenait dans l’embrasure de sa porte n’était probablement pas une étudiante, il
se redressa et dit : « Oui ? Puis-je vous aider ? »


« J’ai
essayé d’appeler plus tôt, mais il n’y a pas eu de réponse », expliqua
Avery.


« Oui,
je crois que j’étais avec un étudiant quand mon téléphone a sonné un peu plus
tôt. Encore une fois…que puis-je faire pour vous aider ? »


Avery
tendit la main dans la poche de son manteau et sortit son badge. « Je suis
l’inspectrice Avery Black de la police de Boston. J’espérais que vous pourriez
m’accorder quelques minutes pour parler de vos rencontres avec Howard Randall
quand il était professeur ici. »


Osborne
poussa un soupir exagéré et voilé, et s’écarta de son bureau, frustré.
« Absolument pas », dit-il. « Je n’ai plus rien à dire à propos
de cet homme. J’ai dit tout ce que j’avais besoin de dire quand il était
jugé. »


Avery
essaya de se rappeler du visage d’Osborne, et se demanda s’il était venu à la
barre pendant le premier procès d'Howard…quand elle l’avait fait sortir. Elle
ne pouvait pas s’en souvenir, même si quelque chose à propos de son visage
semblait familier.


« Je
le comprends », dit-elle. « Mais comme vous le savez, il s’est évadé
de prison. Et nous, au A1, nous pensons qu’il est possible que des événements
ayant eu lieu récemment signifient qu’il pourrait penser à redevenir
actif. »


« C’est
malheureux », dit Osborne. « Mais je ne vais pas accorder plus de
temps à ces horreurs. »


« Mais
professeur Osborne— »


« Je
ne suis pas sûr qu’il y ait un autre moyen de le dire », répliqua
sèchement Osborne. « Vous n’obtiendrez pas une seule seconde de mon temps
pour parler de lui ! »


Avery
rétorqua presque avec un : Peut-être que vous serez plus disposé à
parler quand plus d’étudiantes commenceront à être tuées. Mais elle est
demeura silencieuse, empruntant la voie de la sagesse. S’il ne voulait pas
parler, c’était son droit.


« Merci »,
dit-elle doucement pendant qu’elle se glissait par sa porte et retournait dans
le couloir.


Elle avait
presque oublié à quel point l’affaire Howard Randall avait eu des conséquences
sur les gens qui l’entouraient – ses collègues, sa famille réduite et même
certains des jurés dans la salle d’audience quand il avait joyeusement admis
les meurtres. Elle supposa que l’état actuel de paranoïa de la ville était une
preuve supplémentaire de son impact. Sensiblement, cela avait imprimé un effet
durable sur Henry Osborne.


Elle prit
son temps pour traverser le campus et rejoindre le bureau de Diana Carver, car
il lui restait encore trente-cinq minutes. Elle trouva un café, en prit un de
fort, puis attendit à l’extérieur du bâtiment Carver – le département d’anglais
– et appela Rose.


« Salut
maman. Tu as déjà fini ? »


« Non.
Un autre rendez-vous rapide. Je voulais voir s’il y avait eu des mouvements à
l’extérieur avec la surveillance. »


« Ouais,
les gars qui étaient là ont été relevés il y a une quarantaine de minutes. Il y
a de nouveaux gars en bas maintenant. »


« Même
voiture ? », demanda Avery.


« Non.
Une voiture différente. Celui-ci est une Honda. Je ne sais pas quel style,
cependant. »


« D’accord.
Juste…reste là. Et si, pour une raison quelconque, ils ont besoin de monter
pour venir te parler, tu m’appelles avant de répondre à la porte.
D’accord ? »


« J’ai
compris. Maman…tu n’es pas en train de t’attirer des ennuis, n’est-ce
pas ? »


« Bien
sûr que non », dit-elle.


Même si
elle pensait : Pas encore.


 


***


 


Elle trouva le bureau de Diana Carver sans problème. Avery entra un peu
rassurée ; elle avait déjà parlé à Carver au téléphone pendant qu’elle
était à l’arrière du taxi et Carver savait pourquoi elle venait. Elle n’était
apparemment pas totalement opposée à l’idée de parler au sujet d'Howard
Randall, même si elle ne semblait pas particulièrement excitée à cette idée.


Diana
Carver était une femme d’apparence agréable, qui avait probablement un peu plus
de cinquante ans, mais semblait plus proche de la quarantaine d’années. Ses
cheveux noirs coupés à hauteur des épaules avaient l’air sains dans la lumière
du soleil qui entrait par la fenêtre de son bureau, encadrant son visage d’une
manière qui la rendait à la fois mignonne et sérieuse. Alors qu’Avery
s’asseyait de l’autre côté de son bureau, Carver remonta ses lunettes sur son
nez et lui sourit.


« Alors »,
dit Carver. « Cet homme ne veut juste pas quitter nos vies, n’est-ce
pas ? »


« Excusez-moi ? »,
dit Avery.


« Je
me suis souvenue de votre nom lorsque nous nous sommes parlées au téléphone,
mais je n’étais pas sûre de savoir pourquoi », dit Carver. « Alors je
vous ai cherchée sur Google. Vous étiez avocate la première fois…quand il a été
libéré. Et puis vous êtes devenu une inspectrice qui a eu beaucoup de mauvaise
presse pour l’avoir rencontré durant des affaires en cours. Il est donc clair
que Howard n’a jamais tout à fait quitté votre vie. Quant à moi…eh bien,
je pense à lui de temps en temps. Il apparaît dans ma tête comme le souvenir
d’un très mauvais cauchemar. »


« Donc,
je suppose que vous le connaissiez bien ? », demanda Avery.


« Assez
bien, oui. À une époque, je flirtais avec l’idée de sortir avec lui. Il ne m’a
jamais demandé franchement, remarquez. C’était toujours juste quelque chose qui
flottait dans l’air entre nous. »


« Avez-vous
déjà été intime avec lui ? »


« Mon
dieu non. Le plus intime que nous ayons été était dans la conversation.
Habituellement, avec une bouteille de scotch dans son bureau. »


« Et
de quoi aviez-vous tendance à discuter hormis des choses liées au
travail ? »


Carver
haussa les épaules et, pour la première fois depuis la mention d'Howard, son expression
sembla devenir un peu aigrie. « Un peu de tout », dit-elle.
« L’une des raisons pour lesquelles j’ai été si choquée qu’il ait commis
ces choses horribles était le fait qu’il soit si brillant. Nous discutions de
littérature et de musique classique. C’était comme quelque chose sorti d’un
club de lecture snob ou quelque chose de semblable. Je critiquais Shakespeare
et il me donnait des centaines de raisons pour lesquelles il était si
populaire. Il me disait pourquoi le récit à la première personne ne devenait
rien d’autre qu’un truc pour les jeunes lecteurs, alors que j’argumentais sur
ses mérites. C’étaient mes conversations préférées, mais nous avons aussi
discuté des événements actuels, des problèmes sociaux, des choses comme
ça. »


« Au
cours de ces conversations, est-ce que quelque chose vous a un jour semblé
étrange ? Ou peut-être même un peu extrême ? »


« S’il
y avait quelque chose, c’était que Howard était assez passionné dans le fait de
ne pas aimer les choses. Par exemple, il était très véhément quant à son
dégoût pour Hemingway. Il détestait Hemingway. Il s’échauffa à la seule
mention de son nom. Il se mettait en colère durant ces conversations – plus en
colère que ce à quoi on s’attendrait dans une conversation sur des écrivains –
mais pas de manière menaçante. Mais quand tout a éclaté au grand jour, cette
réponse en lui a fait sens, je suppose. »


« D’accord,
alors prenons l’autre chemin », dit Avery. « Étant quelqu’un qui a
passé du temps avec lui, d’après vous qu’elles étaient les choses qui le
motivaient vraiment ? Qu’est-ce qui l’agaçait ? »


« Être
provoqué », dit Carver tout de suite. « N’importe quelle sorte de
défi, que ce soit une dispute amicale, une compétition, ou même des
mots-mystère. C’était une autre chose pour lesquelles il pouvait se fâcher – si
les mots croisés dans le journal du jour étaient trop faciles, il devenait
contrarié. C’était un peu absurde. »


« Alors
ces étranges éclats de colère dus au fait d’être défié ou aux choses qu’il
n’aimait pas vraiment pas…étaient-ce les seules bizarreries que vous avez
remarquées chez lui ? »


« Eh
bien…je veux dire, je ne sais pas si l’on pourrait appeler ça une étrangeté ou
pas mais c’est une des raisons pour lesquelles je n’ai pas vraiment
insisté pour sortir avec lui. Il semblait très mal à l’aise quand quelqu’un lui
serrerait la main. Je n’y ai d’abord pas prêté attention mais ensuite j’ai
commencé à additionner les choses. Au cours d’une de nos conversations les plus
profondes, j’ai d’une façon ou d’une autre fini par mentionner que je n’avais
pas eu de rapports sexuels depuis plusieurs mois. Je suis sûre que j’étais en
quelque sorte simplement en train de lui dire que j’étais disponible. Son
commentaire a été quelque chose comme « Je n’en ai pas eu depuis plus
longtemps que ça. Je ne m’en suis jamais vraiment préoccupé. », ou quelque
chose du genre. »


« Donc,
il n’y a pas eu de contact physique entre vous deux ?», demanda Avery.


« Oh,
j’ai essayé de l’enlacer une fois…juste une façon de dire bonsoir après avoir
bu un peu trop de vin rouge. Quand je me suis penchée vers lui, il est devenu
absolument raide. Pendant un instant, il a eut l’air mortifié. »


« Donc,
votre conclusion le concernant était qu’il n’aimait pas le contact
physique ? »


« Je
suppose. Je pensais que c’était seulement lié à la germaphobie quand ce n’était
que pour une poignée de main. Mais apprendre ensuite son opinion sur le sexe et
son aversion totale pour quelque chose d’aussi simple qu’un câlin amical… »


« Il
pourrait y avoir d’autres bizarreries », termina Avery pour elle.
« Quelque chose de plus profond. »*


Elle y
réfléchit un instant, repensant à ses rendez-vous à la prison avec lui. Quelque
part au fond de son esprit, elle était à peu près sûre d’avoir remarqué quelque
chose de similaire chez lui. Chaque fois qu’elle se rapprochait de la table
quand il lui murmurait quelque chose, il se tendait toujours ou semblait se
pencher en arrière le plus vite possible.


Je
pensais que c’était juste un moyen de protéger son espace personnel à l’époque, pensa-t-elle. Mais cela correspond aussi à ce que dit Diana Carver
– quelque chose à propos d’une aversion pour le contact physique. Peut-être
cela a-t-il joué un petit rôle dans son étrange besoin de démembrer ses
victimes…


Elle vit
alors l’étudiante de l’allée dans son esprit – une fille dont elle ne
connaissait même pas le nom car elle n’était pas sur l’affaire. Elle avait été
dépouillée de ses sous-vêtements, révélant un corps un peu mince mais
harmonieux.


Elle pensa
alors aux photos qu’elle avait vues la veille, sorties de sa petite boîte de
souvenirs sur Howard Randall.


Ouais, ça
ne colle pas du tout, pensa-t-elle. Mais je devrais vraiment être certaine
avant de soutenir fermement une telle affirmation.


« Professeur
Carver, merci », dit Avery. « Vous avez été d’une aide phénoménale.
Et s’il y a quoi que ce soit auquel vous pensez dans les prochains jours, s’il
vous plaît appelez-moi directement. »


Elle lui
glissa une carte de visite à travers le bureau. Carver la prit avec un
froncement de sourcils. « Quand j’ai appris qu’il s’était échappé »,
dit-elle, « j’ai pas pu m’empêcher de penser à quel point il devait être
fier de lui-même. Ça a dû être le défi ultime – s’évader de prison. Et
maintenant il en a un autre : s’échapper quelque part sans être
pris. »


« Eh
bien, nous espérons assurément l’attraper avant qu’il ne soit trop loin »,
dit Avery.


« J’espère
que vous y parviendrez », dit Carver. « Je n’avais jamais eu autant
l’impression d’être un imbécile de toute ma vie. D’avoir envisagé de laisser
cet homme entrer dans ma vie – s’il m’avait acceptée – et ensuite découvrir le
genre de monstre qu’il était vraiment. C’était pitoyable. »


Ne sachant
pas ce que dire après une telle chose, Avery la remercia de nouveau puis
s’excusa. Elle appela immédiatement un autre taxi, ayant renvoyé le précédent
pour ne pas accumuler encore plus de frais. Après tout, ces trajets étaient
payés de sa propre poche, pas sur les fonds du commissariat.


Avec un
prévu pour la retrouver dans dix minutes, Avery s’assit sur un banc à l’endroit
convenu et patienta. Elle était presque sûre de savoir où elle devait aller si
elle voulait consolider sa théorie selon laquelle Howard Randall n’avait pas
tué cette dernière femme – et qu’il n’avait probablement pas été responsable du
chat mort lancé par sa fenêtre.


Oui, elle
savait où serait son prochain arrêt, mais ce serait risqué. Connelly ou, dieu
l’en préserve, le maire pourraient découvrir ce qu’elle faisait.


Mais
c’était un risque qu’elle devait prendre. Et une chance qu’elle se sentait bien
de saisir alors que le taxi s’arrêtait au bord du trottoir. Elle s’assit sur le
siège arrière et donna au chauffeur de taxi l’adresse du bureau du légiste. 










Chapitre huit


 


L’une des nombreuses amitiés étranges qu’Avery avait nouées au cours de
sa carrière d’inspectrice au A1 était avec celle avec un homme nommé Charlie
Tatum. Charlie travaillait comme l’un des légistes de la ville de Boston,
supervisé par le médecin légiste en chef de la ville. Elle connaissait quelques
autres gars au bureau, mais elle avait toujours eu une sorte d’amitié potache
avec Charlie. Si elle parvenait à s’isoler avec lui, même si ce n’était que
pour cinq minutes, elle était à peu près sûre d’obtenir ce dont elle avait
besoin.


Quand le
taxi s’arrêta devant le bâtiment, elle fit défiler les contacts sur son
téléphone et appela Charlie.


Il répondu
à la troisième sonnerie par un « Bonjour ? » ennuyé.


« Charlie,
c’est Avery Black. Comment vas-tu ? »


« Je
vis dangereusement, j’imagine », dit-il. « Nous avons reçu l’ordre de
ne pas te parler. »


« De
la part de qui ? »


« Le
patron », dit Charlie. « À partir de ce matin. Je suis à peu près sûr
que mon patron a reçu un appel de ton patron et que l’ordre a été donné. »


« Eh
bien, j’ai besoin que tu ignores cet ordre. Tu ferais ça pour moi ? »


« Je
devrais être furtif pour ça », dit-il. « Mais ouais. Dès que nous
avons reçu l’ordre, j’étais sûr que ça voulait dire que je finirais par te voir
avant la fin de la journée. »


« Je
suis garée à l’extérieur dans un taxi en ce moment », dit-elle.
« J’ai besoin de regarder un certain fichier. À quel point est-ce
possible ? »


« Attends
une seconde », dit Charlie. Elle l’entendit poser le téléphone et, après
cela, il y eut un silence. Le silence dura environ trente secondes avant qu’il
ne revienne. « Peut-être que nous n’aurons pas à être si furtifs après
tout », dit-il. « Dans exactement une minute, entre juste par les
portes d’entrée. Je vais te ramener dans ma salle d’examen. Tu devras peut-être
partir par l’arrière quand tu auras fini. »


« Ça
marche », dit-elle. « À de suite. »


Cette
fois-ci, elle demanda que le chauffeur de taxi de rester là pour ne pas être
coincée à un endroit où elle n’était pas censée être sans pouvoir retourner à
l’appartement de Rose. Alors qu’elle se dirigeait rapidement vers les portes
d’entrée du bureau du médecin légiste, elle ne put s’empêcher de retirer un peu
d’excitation de ce qu’elle faisait. C’était une chose de réussir à rassembler
un indice potentiel pour une nouvelle affaire ; c’était un tout autre
sentiment d’enquêter quand elle savait qu’elle n’était pas censée le faire.


Charlie
Tatum la retrouva aux portes d’entrée, en tenant l’une d’elles ouverte pour
elle. C’était un bel homme, afro-américain, mesurant presque deux mètres. Il
n’était pas vraiment athlétique mais dégageait toujours une sorte de présence
autoritaire. Elle la sentit planer au-dessus d’elle quand elle le dépassa sur
le seuil de la porte et entra dans le bâtiment.


« Deux
autres sont dans leurs salles d’examen », chuchota Charlie, « et
Chambers travaille avec certains de vos techniciens scientifiques sur une chose
ou une autre. Donc, tu devrais être OK pendant un moment, à moins que quelqu’un
ne finisse dans sa salle d’examen. »


« Merci,
Charlie. Je sais que tu prends un risque. »


« Pas
de problème », dit-il en arrivant dans sa salle d’examen. 


Sa table d’examen était vide et l’endroit était propre, mais sentait
les produits chimiques qui rappelèrent la mort à Avery. Il ferma la porte
derrière eux et se dirigea directement vers le MacBook installé dans l’angle au
fond de la pièce. Il était posé sur un petit comptoir, avec un tabouret rotatif
noir derrière. Charlie se laissa tomber sur le tabouret et se connecta à
l’ordinateur portable.


« Heureusement,
nous avons un compte fictif pour quand le nôtre pourrait se trouver
bloqué »,dit-il. « De cette façon, personne ne saura jamais ce que je
cherchais. Alors…qu’est-ce que je cherche ? »


« Je
n’ai pas de nom », dit Avery. « Mais c’est une fille en âge d’être à
l’université. Vingt et un ans, je pense. Tuée hier. »


« Tu
veux dire la fille qui a été tuée avec le pistolet à clous ? »


« Oui. »


« C’était
violent », dit Charlie en bougeant la souris ici et là. « L’un des
pires corps que j’aie jamais vu. »


« Mais
tu peux accéder aux fichiers d’ici, non ? »


« Ce
que nous avons, oui », dit-il. « Le corps n’est en réalité par ici.
Il est toujours avec la scientifique. Je pense qu’ils essaient de déterminer
quel type de pistolet à clous aurait pu être utilisé. »


« Mais
vous avez des informations préliminaires, non ? »


« Un
peu plus que ça, je pense », dit Charlie. Il fit un dernier clic de sa
souris puis se leva de son tabouret. « C’est tout à toi. »


Avery prit
le tabouret et parcourut le dossier. Elle vit une série de photos du corps et
de la scène du crime, mais celles-ci ne l’intéressaient pas pour le moment.
Elle était plus intéressée par les détails. Elle les parcourut et les confia à
la mémoire, ne voulant pas risquer que Charlie ’imprime tout pour elle.


Kirsten
Grierson, vingt et un ans. Sept clous plantés dans son corps, dont deux
auraient pu facilement contribuer à sa mort éventuelle, tous deux ayant
transpercé le cerveau. Légère ecchymose dans le bas de son dos, qui pourrait
être un poing. Aucun signe d’agression sexuelle grave, bien qu’il y ait aussi
de légères marques et écorchures sur le côtés de ses seins qui indiquent que le
tueur les a pris dans ses mains ou les a malaxées. Pas d’empreintes digitales.


Elle avait
espéré plus, mais pensa tout de même qu’elle en avait assez. Elle regarda les
emplacement des clous : entre ses yeux, au-dessus de son oreille gauche,
un dans chaque genou, un dans la poitrine, un dans la mâchoire, et un à
l’arrière de la tête.


Abrasions
sur les seins, pensa Avery. Ce n’est pas un contact accidentel. C’est le tueur
incapable de s’en empêcher et qui prend un plaisir gratuit. C’est donc un homme
qui apprécie le corps d’une femme, mais qui est aussi assez intelligent pour ne
pas céder à son désir et ajouter son ADN à la scène de crime. Aussi…pas de
clous dans les seins ou dans la région vaginale. Si c’était un crime sexuel
bizarre, ce serait presque attendu, aussi triste que cela puisse paraître.


Elle
réfléchit à tout cela, puis regarda les photos. La fille était très jolie. Et
même si le soutien-gorge n’avait rien de révélateur ou de particulièrement
sexy, il en montrait juste assez.


Le tueur
appréciait son corps. Il avait attrapé ses seins. Il n’avait aussi
manifestement pas peur du sang.


Dans sa
tête, elle juxtaposait tout cela à ce qu’elle savait des meurtres d'Howard
Randall.


Aucun signe
de caresses, d’abus ou d’un intérêt général pour les corps des femmes. Elles
avaient toutes été entièrement vêtues. L’excès de sang n’avait été trouvé que
sur deux lieux et on croyait que c’était parce que l’artère carotide avait été
sectionnée ; la quantité abondante de sang sur ces scènes avait été
fortuite, pas volontaire.


Et cela correspondait à l’hypothèse que Diana Carver avait émise à
propos d'Howard – qu’il essayait d’éviter à tout prix le contact avec les gens.


Cela ne
ressemble pas à un tueur qui se risquerait à un contact à la dernière minute, pensa-t-elle. En particulier alors qu’il a réduit sa méthode à une
science.


Avery hocha
de la tête et se leva du tabouret. « Merci, Charlie. J’ai terminé
ici. »


« Tu
as trouvé ce dont tu avais besoin ? »


« Oui. »


« Bien.
Maintenant, dégage d’ici avant de nous attirer des ennuis à tous les
deux. »


 


***


 


Il n’y
avait qu’un autre endroit où aller et elle savait que cela allait entraîner une
crise et beaucoup de cris. Mais elle estimait avoir suffisamment de preuves
pour étayer sa théorie. Il était temps de se rendre au A1 et de parler à
Connelly avant que cela ne devienne incontrôlable – avant que la fixation de la
ville sur Howard Randall ne permette à un tueur à s’enfuir sans le moindre
soupçon.


Mais elle
devait aussi aller voir Rose. Et Ramirez. Elle savait que ce n’était pas son
devoir mais elle avait l’impression d’avoir besoin de se rendre à l’hôpital
pour vérifier son état. Elle l’avait laissé il y avait près de trente heures et
c’était le plus longtemps qu’elle avait quitté son chevet depuis qu’il était
tombé dans le coma.


Être à
ses côtés ne le guérira pas, se dit-elle. Et Rose a
deux policiers stationnés à l’extérieur de son appartement. Elle est plus en
sécurité que tu ne l’es en ce moment.


Elle marcha
rapidement vers le taxi, qui l’attendait toujours à l’extérieur du bureau du
médecin légiste en chef. Quand elle fut de nouveau sur le siège arrière, elle
ne perdit pas de temps pour indiquer sa destination. Il n’y avait qu’un seul
endroit où elle contribuerait à quoi que ce soit.


Malgré le
feu de l’enfer qui allait probablement pleuvoir à cause de sa présence, elle
devait retourner au A1.










Chapitre neuf


 


Elle eut à peine le temps de sortir du taxi avant que les équipes de
journaux télévisés rassemblées là ne reconnaissent son visage. Elle se fraya de
force un passage à travers eux, sans leur accorder une seconde de son temps.
Alors qu’elle se dirigeait vers la porte, regardant droit devant elle et
faisant de son mieux pour ne pas être agacée par leur nuée, elle remarqua
qu’ils lui laissaient au moins une certaine distance. Elle se demanda combien
Connelly leur avait crié dessus jusqu’à maintenant. Cette idée la fit sourire,
mais cela ne la rendit plus optimiste quant à la réunion imprévue qu’elle
allait avoir avec lui.


Quand elle
franchit enfin les portes, elle fut accueillie avec une multitude de visages
stupéfaits. Elle vit également quelques expressions amicales – ceux qui
apparemment pensaient qu’elle avait été écartée simplement à cause de son
passé. Pour la plupart, cependant, le sentiment dans le bâtiment semblait être
le même.


Tu es
profondément dans la merde maintenant.


Elle ne dit
rien à personne tandis qu’elle traversait le hall d’entrée, puis la salle
adjacente. Elle passa devant quelques agents en uniforme puis repéra Finley. Il
se tenait devant la porte de Connelly, et discutait avec un autre. Quand il
leva les yeux et la vit, il eut l’air inquiet pendant un instant. Il sembla
alors se souvenir qu’il était techniquement au-dessus d’elle dans la chaîne de
commandement depuis que l’affaire de meurtre en cours et tout ce qui avait
trait à Howard Randall lui avait été retirés. Il s’excusa auprès de l’agent
avec qui il parlait et s’approcha d’elle avec un air renfrogné.


« Qu’est-ce
que tu fais ici bordel ? », siffla-t-il, essayant de ne pas attirer
trop d’attention. Il y avait déjà bien assez d’yeux tournés vers eux. Une telle
colère dans sa voix le faisait ressembler à une autre personne. Elle n’avait
jamais vraiment vu Finley en colère auparavant.


« J’ai
besoin de vous parler, à toi et Connelly. »


« Non.
Tu ne peux pas juste débarquer ici et faire une scène comme ça ! »


« Quelle
scène ? Est-ce que j’ai été virée ? Est-ce que j’ai été relevée de
mes fonctions ? Non. Donc j’ai tout autant le droit d’être ici que toi.
Maintenant— »


La tête de
Connelly surgit soudainement dans l’encadrement de la porte. Sa voix l’avait
apparemment attiré dehors. Comme elle s’y attendait, il avait l’air énervé.


Il plissa
les yeux et la regarda presque avec mépris. « Entrez ici sur le
champ », aboya-t-il. Apparemment, il n’était pas aussi préoccupé que
Finley à l’idée que des personnes entendent une confrontation entre eux.


Elle fit
comme demandé et entra lentement dans son bureau. Incapable de faire autre
chose, Finley suivit derrière elle. Il ferma la porte et resta dans le coin,
comme s’il attendait que la colère de Connelly emplisse l’endroit.


À la
surprise d’Avery, Connelly fit un excellent travail en restant aussi calme que
possible. Il prit une série de profondes inspirations tout en s’asseyant sur la
chaise derrière son bureau. Quand il fut aussi à l’aise que possible, il leva
les yeux vers elle et dit : « Pourquoi êtes-vous ici ? »


« Parce
que j’ai le sentiment d’avoir assez de preuves pour soutenir le fait que Howard
Randall n’a pas tué Kirsten Grierson. »


« Vous
voulez me dire que pendant que vous étiez chez vous, vous avez trouvé des
preuves que nous étions incapables d’obtenir avec plus de vingt hommes
activement sur l’affaire ? »


« Apparemment »,
dit-elle.


Il
commençait à perdre patience. Il était à présent penché en avant avec un air de
chagrin feint sur le visage. Avec un rictus, il dit : « S’il vous
plaît. Dites-moi comment vous avez craqué celle-ci. Et quand vous aurez fini,
pourquoi ne me dites-vous pas pourquoi diable vous êtes si déterminée à séparer
ce détraqué de ce meurtre ? »


« Pendant
que nous posons des questions », dit Avery, « J’aimerais savoir
pourquoi vous avez tant insisté pour que je reste hors de cette affaire. Est-ce
parce que ‘en suis trop proche ? Est-ce parce que vous avez peur d’à quel
point l’état de Ramirez m’a affectée ? Ou êtes-vous juste inquiet de la
mauvaise presse ? »


« Je
me fiche de savoir combien vous êtes proche de lui », dit Connelly.
« Mais si je dois être honnête, oui…c’est le genre de situation sur
laquelle les médias s’empressent de se jeter. Ils vont en tirer une sorte
d’histoire sadique. Ils vous lieront à Randall d’une façon ou d’une autre et
non seulement vous allez être ternie par ça, mais toute cette fiche division le
sera aussi ! Est-ce que vous vous en fichez ? »


« Bien
sûr que je m’en soucie », cria-t-elle. « Et si vous vous en souciez
autant que moi, vous sauriez que me retirer l’affaire est la chose la plus
stupide que vous puissiez faire. Je sais que votre bon ami le maire l’a jugé
ainsi, mais il n’est pas celui tout le temps dans ce bureau, ou sur les scènes
de crime, n’est-ce pas ? »


Connelly se
frotta la tête et baissa les yeux sur son bureau. « Avery…vous avez
exactement cinq minutes pour me dire ce que vous pensez avoir trouvé.
Vous prenez une seconde de plus que ça, et je vous ferai escorter hors du
bâtiment. »


« Kirsten
Grierson a été sauvagement assassinée. Il y avait aussi des marques sur ses
seins qui suggèrent qu’elle a été au moins caressée pendant la mort et la mise
en scène du corps. Elle était aussi en sous-vêtements. La seule chose similaire
à propos de l’ensemble du scénario est qu’elle était une jolie étudiante de
vingt et un ans. »


« Faux »,
dit Connelly. « Vous avez manqué le détail le plus important. Et c’est le
fait qu’elle soit morte. »


« Vous
savez que j’ai raison », dit Avery. « Vous êtes juste aveuglé par la
paranoïa de cette ville. »


« Ne
me dites pas… »


« Ne
me coupez pas pendant mes cinq minutes », aboya-t-elle.
« Maintenant…tout ce sang. La nature horrible de tout ceci. C’était trop
répugnant. C’était excessif. L’aspect brutal était intentionnel. Maintenant,
revenez à toutes les victimes d'Howard Randall et dites-moi quand il a agi de
cette manière. Toutes ses victimes ne comportaient tout au plus qu’une à deux
blessures. Simple. Propre et précis. C’est presque comme s’il détestait le sang
– comme s’il ne voulait vraiment pas toucher ses victimes du tout. »


« Je
ne suis pas un idiot », dit Connelly. « J’ai pensé à tout ça. Mais ça
correspond. Deux semaines après son évasion, une jolie étudiante est retrouvée
morte. Peut-être qu’il a changé en prison. Peut-être que l’enfermement a brisé
quelque chose en lui. »


« Non »,
dit Avery. « Souvenez-vous, je l’ai rencontré plusieurs fois. »


« Oh,
je ne le sais que trop bien », dit Connelly.


« Il
était le même homme que j’ai défendu en tant qu’avocate. Quels que soient les
étranges travers qu’il avait quand il tuait ils sont toujours là. Il n’a pas
changé. Pas autant. »


« OK,
alors disons que Howard Randall n’a pas tué Kirsten Grierson. Avez-vous des
pistes quant à qui l’a fait ? »


« Non.
Mais il serait simple de rassembler une sorte de profil. Ce pourrait être
quelqu’un qui admirait Howard. Peut-être même un imitateur qui est juste un peu
trop sanguinaire pour bien faire les choses. Peut-être est-ce quelqu’un qui tue
comme une ode à Howard – motivé par son évasion. Peut-être essaye-t-il de
l’impressionner…pour attirer son attention. »


« Ce
sont de bonnes théories », dit Connelly.


De sa place
dans l’angle, Finley acquiesça son accord.


« Mais
savez-vous ce qui a encore plus de sens ? », demanda Connelly.
« Howard Randall – un meurtrier connu de filles en âge d’être à
l’université dans la région de Boston, s’échappe de prison. Deux semaines plus
tard, une fille en âge d’être à l’université de la région de Boston est
assassinée. C’est une équation simple. Tous les signes pointent dans la
direction de Randall. »


« Vous
êtes délibérément fermé d’esprit à ce sujet », dit-elle.


« Non.
Vous essayez de le transformer en quelque chose que ça n’est pas, seulement à
cause de la foutue relation que vous avez avec lui. »


Avery
retint un flot d’injures qui voulait se déverser de sa bouche. Elle serra les
poings, fulminant de rage.


« En
plus », dit Connelly, « vous n’aurez pas à vous inquiéter plus
longtemps. Nous travaillons sur une piste depuis ce matin – non pas que ce soit
vos affaires. »


« Quelle
piste ? »


« Un
immeuble. Deux locataires différents affirment avoir vu un homme qui ressemble
à Howard Randall se faufiler dans un vieux bâtiment au bout de leur pâté de
maisons. Ce vieux bâtiment est justement l’endroit où l’on a trouvé l’une des
victimes de Randall. »


« Eh
bien alors allons-y », dit-elle.


« Trop
tard », dit Connelly. Il regarda sa montre et dit : « Nous avons
une équipe en train d’entrer maintenant. Ils devraient arriver dans environ
trois minutes. »


La colère
furibonde d’Avery se transforma en hébétement. Elle ne put que rester là dans
un silence stupéfait tandis que Connelly mettait un casque et se connectait
grâce à son téléphone à l’un des agents sur place pour écouter pendant qu’ils
exécutaient ses ordres.










Chapitre dix


 


À dix-sept kilomètres du quartier général du A1, où Avery et Connelly
avaient un échange tendu, O’Malley sortit rapidement de sa voiture de
patrouille. Trois autres véhicules étaient en train de se garer derrière
lui ; tous s’arrêtèrent rapidement et en silence. Il attendit un moment
que tout le monde soit sorti de sa voiture. O’Malley compris, il y avait cinq
agents en tout.


Ils
s’étaient tous garés du côté sud de la Commerce Street, à côté d’un immeuble
d’appartements délabré. Quelqu’un dans ce complexe avait passé l’appel au A1,
suivi d’un second moins de huit minutes plus tard. Apparemment, il y avait de
très bonnes chances que Howard Randall se cache dans l’entrepôt qui se trouvait
à l’angle de Commerce Street – le même entrepôt où O’Malley menait les quatre
autres agents.


Il était
près de midi, donc les rues n’étaient pas aussi calmes qu’O’Malley l’aurait
aimé, mais ce n’était pas grave. C’était une partie abandonnée de la ville –
pas une partie de la ville qui allait être embouteillée par des travailleurs
qui se presseraient pour aller manger un morceau pendant leur pause déjeuner.
Le revêtement fissuré sous ses pieds et les déchets éparpillés sur le côté de
l’entrepôt étaient une indication manifeste du manque de soin et d’attention
que ce quartier recevait.


O’Malley
regarda en arrière sa ligne assemblée. C’était la composition qu’il avait
demandé – tous des agents qu’il connaissait bien et en qui il avait confiance. Il
savait que Connelly était techniquement là aussi, écoutant et présent en tant
que participant en direct par le biais de l’oreillette d’O’Malley.


Quand
O’Malley fit un signe de tête, l’agent au bout de la ligne acquiesça en retour
et se sépara du groupe. Il dégaina son arme de poing et contourna l’entrepôt,
prenant la porte de derrière. Le gars s’appelait Mitcham et sa mission était
d’attraper quiconque essayerait de battre en retraite par l’arrière…à savoir
Howard Randall.


O’Malley se
prépara ensuite lui-même tandis qu’il marchait vers la porte d’entrée de
l’entrepôt. C’était une vieille porte de métal qui ne pouvait être poussée que
vers l’intérieur. Elle était couverte de graffitis d’artistes. Il désigna du
doigt l’agent à côté de lui, puis la porte, mimant un geste d’ouverture.


L’agent
attrapa la poignée et regarda O’Malley pour saisir son signal.


O’Malley
dégaina son arme, prit une profonde inspiration et regarda les trois autres. Il
donna à Mitcham cinq secondes de plus pour parvenir à l’arrière et hocha de la
tête.


L’officier
ouvrit rapidement la porte et O’Malley se glissa à l’intérieur avec une vitesse
et une agilité qu’il savait posséder encore, mais qu’il avait rarement
l’occasion de montrer.


Le bâtiment
était composé d’une grande pièce, bien que les fragments d’un mur endommagé
soient entassés pêle-mêle le long de l’autre côté.


Au centre
de l’entrepôt, une personne était suspendue au plafond par une corde. La corde
était attachée autour de son cou et le corps pendait mollement, dos à eux.


Un suicide, pensa O’Malley. Ce salaud fou s’est tué.


Il
parcourut une fois voyant encre les lieux du regard, que les trois autres
hommes avec lui faisaient la même chose. Quand il fut évident qu’ils étaient
seuls – à l’exception de l’homme pendu, dont O’Malley espérait de tout cœur
qu’il s’agisse bien d'Howard Randall – il se détendit.


« Chef,
vous là ? », demanda-t-il.


Il entendit
Connelly répondre dans son écouteur, étonnamment cassant. « Ouais. Vous
êtes entrés ? »


« Nous
le sommes », dit-il, en marchant vers le corps suspendu. « Il y a un
corps. Un suicide apparemment, pendu par une corde à un chevron d’acier. »


« Est-ce
que c’est lui ? », demanda Connelly, de toute évidence excité.
« C’est Randall ? »


O’Malley
s’approcha du corps. Il pendait à au moins trois mètres au-dessus de sa tête. E
temps qu’O’Malley ait pu se demander comment l’homme était monté jusqu’à ce
chevron, il vit le visage.


Il
souriait.


On lui
avait également dessiné dessus au marqueur magique rouge. La “tête” était un vieux sac de jute. Le visage
lorgnait vers lui, comme s’il participait à la blague.


Une petite
pancarte pendait autour de son cou. Elle était en carton et les mots avaient
été écrits avec le même marqueur rouge qui avait dessiné le visage. Il y était
inscrit : Je vous ai bien
eus ! Eh, comment va mon chat ?


« Putain ! »,
hurla O’Malley.


« Qu’est-ce
qu’il y a ? », demanda Connelly.


« Il
joue avec nous », dit-il. « C’est un mannequin. Il a accroché un
mannequin pour se moquer de nous. Il y a une note. Elle fait référence à un
chat. Et on dirait que…oui, on dirait que la pancarte est attachée au mannequin
avec ce même élastique noir qui était enroulé autour de la brique et du chat
chez Black. »


« C’était
un coup monté », dit Connelly.


« On
dirait que c’est ça. »


« Je
veux que vous alliez dans cet immeuble et que vous cuisiniez les deux personnes
qui ont appelé. S’ils vous causent le moindre ennui, arrêtez-les et
amenez-les. Je m’occuperai moi-même d’inventer les accusations s’il le
faut ! »


« Oui,
monsieur », dit O’Malley.


Frustré, il
rengaina son arme et regarda fixement le mannequin. Il était vêtu d’un T-shirt
et d’un pantalon. Il était à peu près certain que quand ils le feraient
descendre, ils le trouveraient bourré de paille ou de vieux journaux. Il
regardait encore vers le bas, inerte, affichant son sourire rouge.


O’Malley
savait que c’était immature, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Il fit un
doigt d’honneur au mannequin tandis qu’il se dirigeait vers l’extérieur pour
mettre Mitcham au courant.










Chapitre onze


 


Avery était sortie presque immédiatement après que Connelly ait mis fin
à l’appel avec O’Malley et son équipe. Elle était directement allée aux
toilettes et s’était enfermée dans un cabinet. Elle était assise sur l’abattant
fermé, l’utilisant comme rien de plus que son propre bureau privé. Elle voulait
y réfléchir sans que Connelly ne la harcèle de questions et d’hypothèses.


La
pancarte sur le mannequin implique clairement que l’homme qui a jeté le chat,
la brique et le mot à travers ma fenêtre est une seule et même personne. Et
d’après la note qu’il a jetée à travers ma fenêtre, il est intéressé par l’idée
de s’en prendre à moi. Le mot disait : « J’ai hâte de vous
revoir. »


Mais il
n’y a pas de lien solide entre le tueur de Kirsten Grierson et les mots ou le
mannequin. Ce pourrait être deux individus distincts et nous voulons juste à
tout prix les relier. Cela rendrait assurément les choses plus faciles. Et cela
rendrait les choses encore plus faciles si la personne derrière tout cela était
Howard Randall.


Elle
repassa en revue dans sa tête ce qu’elle savait de l’affaire Kirsten Grierson
et les deux mots. Elle chercha un lien, mais il n’y en avait pas –
principalement parce qu’il n’y avait pas assez d’informations à exploiter sur
l’identité de l’homme qui avait placé le mannequin et lancé le chat par la
fenêtre.


Malheureusement,
elle était sûre que la ruse du mannequin qui avait tellement trompé les forces
de l’ordre allait être attribuée à Howard. Et cela donnerait d’autant plus de
raisons à la ville de demander à ce qu’il soit capturé. Elle supposait qu’elle
comprenait le besoin de blâmer autant que possible Howard mais s’ils avaient
tort sur ce point, ils commettaient une énorme erreur qui ne pourrait pas être
effacée.


Quand elle
eut l’esprit libéré, elle retourna au bureau de Connelly. Il avait réussi à
détourner sa colère d’avoir été ridiculisé par la personne qui avait laissé le
mannequin sur ceux qui avaient téléphoné depuis l’immeuble. En ce moment,
l’unité opérationnelle d’O’Malley les harcelait, dans le but de savoir pourquoi
ils auraient fait une telle fausse déclaration.


Quand elle
entra dans son bureau, Connelly leva les yeux vers elle depuis derrière son
bureau. Il y avait de la fureur dans ses yeux mais elle y voyait aussi un peu
de peur. Elle essaya de se mettre à sa place, se demandant comment cela pouvait
être d’être incapable de rassurer sa ville quand un fou était en liberté et
qu’un tueur en série récemment évadé pouvait être derrière tout cela. Elle le
plaignait un peu.


« Alors,
que tirez-vous de la scène à l’entrepôt ? », lui demanda Connelly.


« Je
pense que c’était délibéré », répondit-elle. « Je ne pense pas que le
tueur ait été là. C’était une mission perdue d’avance, purement et simplement.
Le tueur se moque de nous…il s’amuse. »


Connelly
parcourut son téléphone, ouvrit quelque chose, et le lui tendit. Elle vit une
image de l’entrepôt, envoyée par O’Malley. C’était une photographie du
mannequin suspendu, vu de front. Un sourire rouge pointait d’un air sot vers le
bas. La pancarte autour de son cou pouvait clairement être vue.


Je vous ai bien eus ! Eh, comment va mon
chat ?


Peut-être
était-ce juste la façon dont son esprit fonctionnait – ou le fait qu’elle ait
travaillé avec Connelly depuis assez longtemps maintenant pour savoir ce qu’il
cherchait.


« C’est
la même écriture que le mot collé au chat », dit-elle. « C’est le
même gars. »


« Howard
Randall », dit Connelly avec une certitude obstinée.


« Pas
nécessairement », dit Avery. « Avec tout le respect que je vous dois,
monsieur, je suis de plus en plus certaine que Howard Randall n’a pas tué
Kirsten Grierson. »


Elle vit qu’il voulait exploser, la réduire en pièces. Mais il resta
calme et, à la place, dit: « Eh bien, c’est une bonne chose que vous ne
soyez pas sur cette affaire, n’est-ce pas ? »


« Je
suppose que c’est le cas », répliqua-t-elle. Elle faillit lui donner un
petit conseil, une idée qui lui était venue à l’esprit quand elle avait vu la
photographie du mannequin et la note. Mais dans son propre intérêt (et, pour
être honnête, juste un peu de dépit), elle le garda pour elle-même. Elle
l’étudierait par elle-même quand elle rentrerait chez elle.


« Avez-vous
besoin de quelque chose d’autre de ma part ? », demanda-t-elle,
presque entre ses dents.


« Non.
Ça ira pour le moment. »


La tension
et l’animosité entre eux étaient dense. Elle pouvait le sentir dans la pièce
comme une sorte d’humidité étrange. Sans un mot de plus, elle se tourna vers la
porte et partit. Sortie de son bureau, elle prit une profonde respiration
frissonnante et passa en revue ses options. Elle regarda sa montre et vit qu’il
était 14h25.


Je me
demande à quel point ce serait difficile pour moi d’aller dans cet entrepôt
vide sans être vue.


C’était une
idée tentante, mais elle était presque certaine que le trajet n’en vaudrait
même pas le risque. Cela la mena à la pensée qu’elle avait eue en étant dans le
bureau de Connelly.


L’écriture
sur la lettre sur le chat et celle sur la pancarte sur le mannequin
correspondaient. Était-il possible d’obtenir un échantillon de l’écriture
d'Howard ?


Pour le
moment, elle pensait qu’il s’agissait de la chose la plus productive sur
laquelle elle pouvait commencer à travailler. Et il faudrait repartir chez
Ramirez, où elle avait les documents sur l’affaire Howard Randall.


D’abord,
cependant, elle devait retrouver à Rose – et cela signifiait se faufiler dans
son immeuble.


Mais compte
tenu de tout ce qu’elle avait vécu au cours des six dernières heures, cela ne
semblait pas si difficile.


 


***


 


Sachant
qu’il n’y aurait pas de nourriture dans l’appartement de Ramirez et que Rose
elle-même en gardait rarement beaucoup dans son appartement, Avery s’arrêta
chez un traiteur et prit quelques sandwiches pour le dîner. Elle prit un taxi
pour y aller mais choisit de marcher sur les six derniers pâtés de maisons
jusqu’à l’appartement de Rose. Prendre un léger détour et pour passer derrière
le bâtiment serait beaucoup plus facile que de demander à un taxi de le faire.
Elle pensait aussi que quiconque surveillait Rose pourrait voir le taxi et
devenir suspicieux. Dieu seul savait quelles sortes d’instructions délirantes
Connelly avait donné aux officiers qu’il avait chargés de garder un œil sur
elle.


Non pas
qu’elle n’apprécie pas le choix de les garder sous surveillance. Un chat mort à
travers une fenêtre était déjà assez mauvais…mais quand des médias désespérés
et nerveux étaient aussi impliqué, elle savait que les choses pouvaient devenir
dangereuses.


Il était
15h10 quand elle arriva derrière l’immeuble de Rose depuis deux pâtés de
maisons. Elle songea à appeler pour que Rose sache qu’elle serait bientôt là.
Avec tout ce qui se passait, elle voulait que Rose soit attentive à tout bruit
à l’extérieur de sa porte. Rose n’était pas aisément effrayée, mais elle avait
tendance à en faire une montagne. Tout compte fait, Avery pensait que Rose
gérait les choses exceptionnellement bien.


Alors
qu’elle arrivait à l’arrière de l’immeuble de Rose, Avery sortit son téléphone,
jonglant avec le sac de sandwiches dans son autre main. Il n’y avait que trois
voitures et un camion d’entretien de la ville garés à l’arrière, ainsi qu’une
grande poubelle bleue pour le bâtiment et un petit tas de carton prêt pour
celle du recyclage.


Pas de camionnettes de télévision ou de voitures suspectes – ce qui
voulait dire que personne n’avait encore deviné pour cet endroit.


Avery fit
défiler les numéros jusqu’à Rose.


Avant
qu’elle n’appuie dessus, elle aperçut la silhouette qui sortait de derrière la
poubelle bleue. Les deux mains occupées, elle était grandement sans défense.


Elle laissa
tomber le sac de sandwiches mais le temps qu’elle puisse lever le bras, il
était trop tard. La silhouette – qui, le voyait-elle désormais clairement,
était un homme avec un sweater à capuche – jeta une main sur sa bouche tandis
que l’autre lui attrapa sa main libre et l’attirait en avant. Elle essaya de se
dégager et se libéra presque le bras, quand l’homme la prit par surprise en
balayant ses pieds et en l’entraînant au sol.


Elle
parvint à empêcher que sa tête heurte le trottoir, mais eut le souffle coupé.
Son téléphone tomba en cliquetant sur le trottoir. Elle l’entendit, mais
seulement de loin. L’homme avait travaillé vite et continuait à le faire encore
maintenant. Il serra un bras autour de sa tête, son menton pris dans le creux
de son coude. Il la traîna rapidement jusqu’à un mince espace entre le bâtiment
et l’arrière de la poubelle bleue.


Alors
qu’elle commençait à reprendre son souffle, elle chercha à attraper son arme
mais ne put y arriver. L’homme l’avait coincée entre son genou droit et le mur
du bâtiment, son dos pressé durement contre la brique.


Sa main
appuyait fortement contre sa bouche, rendant la respiration encore plus
difficile. Son instinct et son entraînement commencèrent à se manifester. Elle
se calma, sachant que se battre contre son assaillant alors qu’elle était sur
le dos ne pouvait qu’empirer les choses. Se calmer lui permettrait au moins de
mieux saisir la situation.


S’il ne
m’a pas encore tuée, c’est qu’il ne le veut pas. Il veut autre chose. Alors
arrête de te battre…calme-toi.


C’était
plus facile à dire qu’à faire.


Surtout
quand l’homme retira sa capuche pour apparaître au grand jour.


Elle se
retrouva nez à nez face à Howard Randall.










Chapitre douze


 


La panique
essaya de revenir, mais elle la repoussa – ce qui n’était pas trop difficile
étant donné la totale stupeur dans laquelle elle se trouvait à ce moment-là.


« Voilà
une brave fille, Avery », dit Howard.


Leurs nez
se touchaient pratiquement et, quand il regarda dans ses yeux, il y avait
presque une sorte de lueur amoureuse.


« Désolé
d’avoir dû être si sournois », dit-il. « Et brusque. Mais je pense
que vous pouvez comprendre pourquoi je devais le faire. Maintenant…avant de
retirer ma main de votre bouche et mon genou de votre poitrine, je veux poser
deux questions. D’abord… avez-vous peur que je vous tue sur le
champ ? »


Elle fut
surprise de constater qu’elle pouvait répondre non sans aucune réserve. Elle
secoua lentement la tête.


« C’est
vrai », dit-il. « Et pensez-vous que je pourrais vous
violer ? »


Encore une
fois, elle secoua la tête. L’idée que Howard Randall puisse avoir un quelconque
intérêt sexuel envers quelqu’un était étrange pour elle étant donné ce qu’elle
savait.


« Bien »,
dit-il. « Maintenant…je vais retirer ma main de votre bouche. Si vous
criez, je ne vous tuerai pas. Je m’occuperai par contre des deux flics
qui veillent sur vous. Et puis je vais tuer votre fille. Est-ce que vous me
croyez ? »


Elle
pensait qu’il était un peu cru de sa part de dire une chose pareille. Elle ne
pensait pas qu’il avait la capacité physique d’éliminer deux agents. Mais
penser à ses mains sur sa fille – même ses yeux sur elle – lui fit
perdre tous ses moyens. Alors elle n’eut pas vraiment d’autre choix que de
hocher de la tête.


« Bien »,
dit-il avec un sourire.


Il ôta
immédiatement sa main. Sa mâchoire se détendit tandis qu’elle demandait sur le
champ : « Que voulez-vous ? »


« Je
ne veux plus que la police soit sur mon dos », dit-il. « Vous êtes
une fille intelligente, Avery. Je suis sûr que vous avez déjà compris que je
n’avais rien à voir avec le meurtre de cette fille. Ai-je raison ? »


Elle
acquiesça. « Oui. Mais je semble être la seule. »


« Alors,
travaillez plus dur. Convainquez-les. »


« Quittez
juste la ville », dit-elle. Elle réalisa qu’il n’avait pas encore dégagé
son genou de sa poitrine. Apparemment, il ne lui faisait pas véritablement
confiance.


Ou
peut-être que si, pensa-t-elle. Je pourrais appeler à l’aide. Ou, quand il me
laissera partir, je pourrais tirer dans un de ses genoux, le menotter et
appeler Connelly. Alors pourquoi est-il ici ? Peut-être…


Mais il le
lui dit avant qu’elle ne puisse faire le lien entre les idées.


« J’étais
sur le point de partir », dit-il. « Je l’étais vraiment. Mais…eh
bien, ce nouveau meurtre est une sorte d’étrange tournure. Vous n’êtes pas sur
l’affaire, n’est-ce pas ? »


« Comment
le saviez-vous ? »


« Je
le sais parce que vos amis policiers sont terriblement prévisibles. Ils
essaient de me l’épingler. Et je sais qu’il n’y a aucun satané moyen qu’ils
vous y associe. Même si, d’après ce que je vois, les médias essaient de faire exactement
ça avec chaque once de pouvoir qu’ils ont. »


« Mais
vous— »


« Pas
le temps de discuter », dit Howard. « Écoutez. Je n’ai pas tué cette
fille. Et bien sûr, je n’ai pas jeté un chat mort dans votre fenêtre – même si
c’était un geste inspiré de la part de quelqu’un. C’est trop grossier pour moi.
Et ce que le tueur a fait à cette fille avec le pistolet à clous…c’était
déplacé. Ça déprécie l’acte. Cela en fait un geste théâtral plutôt qu’une
simple mort. »


« C’est
la seule raison pour laquelle vous êtes là ? », demanda Avery.
« C’est la seule raison pour laquelle vous avez risqué votre peau, pour
avoir une minute de conversation avec moi ? »


« Bien
sûr que non », dit-il. « Puisque votre police insipide refuse de voir
ce meurtre pour ce qu’il est, je me suis dit qu’il était de mon devoir
d’aider…puisque vous aviez toujours recours à moi pour obtenir de l’aide
quand une affaire prenait le dessus sur vous. Je suis là pour vous aider,
inspectrice. Je suis là pour vous sauver si vous avez besoin d’être sauvée. »


« Vous
savez qui a fait ça ? », demanda-t-elle.


Howard se
contenta de hausser les épaules et sourit. « Ce pourrait être seulement un
fantôme. Quelqu’un que vous ne pouvez pas toucher, peut-être. Et cela semble
être un fantôme qui voudrait me hanter, à moi aussi. »


« Vos
énigmes ne passent pas en ce moment », dit Avery.


« Mes
énigmes sont tout ce que vous obtiendrez »,dit-il. « Et vous feriez
mieux de les apprécier. »


« Allez
au diable. »


Howard
appliqua un peu plus de pression sur son genou, l’écrasant plus fort contre le
mur de brique. Elle réprima un léger cri de douleur.


« Allons,
allons », dit Howard. « Ne soyez pas une garce ingrate. Je vais y
aller maintenant, Avery. Je vous fais confiance. Aussi, je suis sûr que vous
comprendrez, mais je dois le faire… »


Quelque
chose bougea dans son dos, puis sa main fut de nouveau sur sa bouche. Mais pas
seulement sa main. Il y avait une odeur violente et forte. Quelque chose de
chimique. De l’alcool et autre chose. Sur un chiffon Elle ne pouvait pas
respirer…ne pouvait pas…


Du
chloroforme…


Le cœur
d’Avery fit un bond sous le coup de l’adrénaline et de la haine tandis que
Howard s’écartait lentement d’elle. Au moment où il l’eut fait, elle essaya de
se remettre sur pieds mais le chloroforme faisait son effet. Elle tomba
instantanément contre le flanc de la benne. Ses mains essayèrent de lever le
pistolet mais, au lieu de cela, le laissèrent tomber au sol.


La dernière
chose qu’elle vit avant de s’évanouir contre le côté de l’immeuble était la
forme trouble d’Howard Randall qui traversait le parking avec désinvolture.


 


***


 


Quand elle
ouvrit les yeux, elle sentit tout de suite le petit mal de tête derrière ses
yeux. Lentement, les événements de l’après-midi lui revinrent à l’esprit,
obscurcis. Tandis qu’elle se rappelait de tout, elle fut plus embarrassée
qu’autre chose. Elle avait été incapable de l’arrêter, mais avait encore
l’impression d’avoir laissé partir Howard.


Alors
qu’elle se relevait, son dos lui fit un peu mal, là où il avait planté son
genou. Cela lui donnait presque l’impression qu’il était encore là. Pour tout
ce qu’elle savait, il l’était peut-être.


Est-ce
qu’il m’a sauté dessus juste pour me donner cet indice ? Cette
énigme ?


Ou
m’a-t-il sauté dessus parce que la pression de la police l’énerve ? Est-il
effrayé ?


Les deux
hypothèses semblaient correctes, et elle supposa que c’était un peu des deux.
Pourtant, aucune des deux options ne faisait quoi que ce soit pour l’aider à se
sentir mieux pour le moment. Encore en train de reprendre ses esprits et ramassa
le sac de sandwichs et son téléphone portable. Elle regarda l’heure et se dit
qu’elle avait été inconsciente pendant environ vingt minutes, suggérant qu’il
ne lui avait administré qu’une légère dose du produit chimique.


Elle
attendit d’être stable sur ses pieds avant d’appeler Rose pour qu’elle lui
ouvre la porte arrière. Et même alors, elle se sentait encore ébranlée – pas
tout à fait elle-même.


Même en
entrant dans l’immeuble deux minutes plus tard avec Rose à ses côtés, Avery se
retrouva à regarder par-dessus son épaule, certaine que Howard Randall
l’espionnait depuis quelque part non loin.










Chapitre treize


 


Elles
dînèrent tôt, et Avery ne put avaler grand chose de son sandwich à cause de ses
nerfs qui semblaient encore affectés par la peur qu’elle avait eue derrière la
benne à ordures. Pendant qu’elles mangeaient, elle raconta à Rose ce qui
s’était passé, mais seulement parce qu’elle savait qu’elle devrait le dire à
Connelly. Elle doutait que cela soit bien utile pour le convaincre et elle
savait aussi qu’elle prendrait un savon pour l’avoir laissé partir. Elle
pensait qu’elle pourrait arranger un peu la vérité dans ce domaine, toutefois.


« Maman,
ce n’est pas sans danger », dit Rose après qu’Avery eut décrit les
événements derrière son immeuble. « Il savait où tu étais. Il te suivait.
Tout cela devient incontrôlable. »


Même si
Rose exagérait un peu les choses, Avery pensait qu’elle n’était pas loin de la
vérité. Son attention était écartelée entre ce nouveau tueur –
vraisemblablement l’homme qui avait laissé la note sur le mannequin et jeté le
chat mort – et la tentative de détourner la police d'Howard Randall. Et elle
devait faire tout cela sans l’aide du A1.


Et sans
l’aide de Ramirez.


Elle passa
tout de même l’appel à Connelly avant de ne pouvoir être trop mise en échec.
Elle relaya la même information qu’elle venait de partager avec Rose. Rose
écoutait depuis sa place au comptoir de la cuisine, l’air à la fois effrayée et
irritée. Quand l’appel fut terminé, Rose regarda sa mère d’une manière qui rappelait
à Avery un regard auquel elle avait eu beaucoup droit quand Rose avait treize
ou quatorze ans – cette étape où sa jeune fille adolescente avait tout critiqué
avec un air renfrogné permanent sur le visage.


« Alors
où vas-tu maintenant ? », demanda-t-elle.


« Tu
dois venir avec moi, jusqu’au A1 », dit Avery. « Sawyer et Dennison
viennent de prendre la surveillance à l’extérieur. Ils vont nous emmener au
poste. »


« Je
pensais qu’ils ne te laissaient pas travailler sur cette affaire », dit
Rose.


« Ce
n’est pas le cas. Je pense qu’ils ont juste l’impression que c’est plus sûr et
plus pratique si je suis là-bas. »


« Alors
pourquoi dois-je y aller ? »


« Parce
que Howard Randall sait où tu vis. Et même si je ne pense pas qu’il te tuerait
vraiment, je pense qu’il ferait tout son possible pour m’atteindre. Donc
tu ne peux pas rester seule pour le moment. »


« C’est
sérieusement naze, maman. »


« Je
sais », dit Avery. « Allez maintenant. Je suis juste heureuse que ta
première fois dans un poste de police soit en tant qu’invitée avec ta
mère. »


 


***


 


Au
commissariat, elle donna une version légèrement déformée de ce qui lui était
arrivé derrière l’appartement de Rose. Elle la raconta devant plusieurs hommes,
tous assis à la table de la salle de conférence : Connelly, Finley,
O’Malley, Sawyer et Dennison. Rose était aussi assise à la table, mais elle
pinçait nerveusement les coins de son téléphone portable.


Avery avoua
s’être faufilée dehors ce matin-là et fut honnête à propos de ce qu’elle avait
fait – son passage à Harvard et au bureau du légiste avant son trajet inopiné
jusqu’au A1. Les choses changèrent un peu dans l’histoire tandis qu’elle
racontait l’attaque d'Howard. D’après ses dires, elle tendait la main vers son
téléphone alors qu’elle s’approchait de la porte arrière, et avait été agressée
par derrière. Elle prétendit que Howard l’avait durement plaquée contre le mur,
ce qu’elle proposa pour justifier le bleu sur sa poitrine (ils n’avaient pas
besoin de savoir que cela venait en vérité de son genou pendant qu’il l’avait
maintenue au sol derrière la benne à ordures). Elle ne leur dit que des
fragments de ce qui avait été échangé. Elle leur dit que Howard avait proclamé
son innocence à la fois pour le meurtre récent et la brique lancée par la
fenêtre. Il lui avait alors dit de rester contre le mur avec les mains derrière
sa tête pendant qu’il s’éloignait, ou qu’il tuerait personnellement Rose
lui-même.


Quand tout fut relaté, les hommes autour de la table se regardèrent les
uns les autres. Avery pouvait pratiquement entendre les questions se former
dans leurs têtes.


Ce fut
O’Malley qui posa la première. « dit-il quelque chose à propos du
mannequin et de l’entrepôt ? »


« Rien.
Ce que j’ai trouvé étrange. Peut-être qu’il ne le savait pas. »


« Conneries »,
dit O’Malley.


« Je
ne comprends pas », dit Connelly. « Pourquoi prendrait-il le
risque ? Pourquoi diable vous aurait-il agressée ? »


« Parce
que c’est ce qu’il fait », dit O’Malley. « Parce qu’il est violent.
Parce que c’est un tueur. »


« Les
deux sont vrais », dit Avery. « Mais réfléchissez-y. Il a eu
l’opportunité de me tuer. Je ne sais pas s’il avait un pistolet ou pas, mais il
a assurément pris l’avantage sur moi. S’il avait voulu me blesser, il avait la
chance parfaite. Et puis il y a l’indice qu’il m’a donné. »


« Quel
indice ? », dit Finley.


« Que
nous cherchons peut-être un fantôme – quelqu’un que je ne peux pas toucher. Et
que c’est un fantôme qui pourrait vouloir le hanter, à lui aussi. »


« Et
qu’est-ce que c’est censé vouloir dire bon sang ? », demanda
Connelly.


« Je
ne le sais pas encore », dit-elle. « Quand je l’ai rencontré à la
prison ces quelques fois, c’est comme ça qu’il m’a toujours donné son point de
vue sur les affaires. C’était toujours avec une énigme. Quelque chose sur
laquelle je devais travailler. »


« Peut-être
que c’est juste une énigme pour nous distraire ? », proposa Dennison.


« Ou
cela pourrait être comme l’entrepôt et le mannequin », dit O’Malley.
« Peut-être que c’est juste une autre façon de nous balader et de nous
faire perdre notre temps. »


« Je
ne le pense pas », dit Avery. « Ce n’est pas lui. »


« Vous
pouvez continuer à le dire », dit Connelly. « Mais jusqu’à ce que
vous arriviez devant nous avec des preuves tangibles, nous ne pouvons pas— »


« Comment
suis-je censée le faire alors que vous ne me laissez pas officiellement être
sur l’affaire ? », aboya-t-elle, l’interrompant.


Connelly
était clairement énervé et cherchait une réponse appropriée quand la porte de
la salle de conférence s’ouvrit. Tous les regards se tournèrent dans cette
direction et ils virent le maire Greenwald entrer. Il entra à grands pas comme
s’il était chez lui.


Je
suppose que techniquement c’est le cas, pensa Avery.


Les yeux de
Greenwald se posèrent d’abord sur Connelly mais quand il vit Avery assise à la
table, son visage sembla passer par trois nuances différentes de rouge. Il
claqua la porte et ne perdit pas de temps pour faire savoir à la pièce ce qu’il
ressentait.


« Ne
me suis-je pas bien fait comprendre ? », hurla-t-il. Ses yeux
allèrent de Connelly à Avery puis de nouveau vers Avery. « Avery Black ne
doit absolument pas être sur cette affaire ! »


« Et
elle ne l’est pas », dit Connelly. Il n’avait pas l’air effrayé en soi,
mais Avery pouvait voir qu’il choisissait très soigneusement ses mots. Il était
étrange de le voir passer en mode couvre-tes-arrières. « Comme vous l’avez
appris hier, elle a été placée sous surveillance. Nous avons dû la faire venir
au poste aujourd’hui car, il y a environ une heure, elle a été attaquée
derrière l’immeuble de sa fille. »


« Par
qui ? Était-ce Randall ? »


« Oui »,
dit Connelly.


Merde, pensa Avery. Les choses auraient été beaucoup plus faciles s’il
avait menti à ce sujet.


« Et
comment, exactement, ce scélérat a-t-il eut le dessus sur celle que l’on m'a
dit être la meilleure inspectrice du A1 ? »


Son air
menaçant et sa rage étaient à présent tournés vers Avery. Et alors qu’il la
lorgnait, Avery ne put tout simplement pas se contenir. Chaque once de peur et
de frustration qu’elle avait éprouvé au cours des deux derniers jours, associé
au chagrin en suspens vis-à-vis de Ramirez, vint jaillir à la surface comme un
volcan en éruption.


« C’est
parce que vous avez persisté à dire que vous en saviez plus que la
police », dit-elle. « Il a eu le dessus sur moi car plutôt que d’être
dans la rue pour essayer de trouver des réponses à votre cul qui se mêle de
tout, vous m’avez enchaînée comme un chien à un poteau. Donc, je ne suis pas au
sommet de mon jeu. Un peu distraite. »


« Si
vous ne prêtez pas attention à votre ton avec moi, je vais utiliser votre badge
comme un putain de presse-papiers », dit Greenwald. « Vous
comprenez ? »


« Un
presse-papiers pour quoi ? », demanda-t-elle. « Il me semble que
vous êtes trop occupé à vous immiscer dans des affaires dont vous ne savez rien
plutôt que de vraiment travailler. Pour commencer, pourquoi ne pas voir ce
qu’il se passe dans vos prisons ? Comment est-ce que quelqu’un comme
Howard Randall s’est échappé, de toute façon ? »


Greenwald
eut l’air à la fois abasourdi et surpris. Sa rage fut balayée, car il n’était pas
habitué à ce que les gens lui parlent de cette manière. Alors qu’il cherchait
ses mots et que le reste de la pièce faisait silence dans l’attente d’une
crise, Avery sentit son téléphone vibrer dans sa poche.


Elle y jeta
un coup d’œil, certaine que cela rendrait le maire Greenwald encore plus
furieux.


C’était un
appel de l’hôpital.


Ramirez.


Elle se
leva et dut presque pousser du coude le maire pour atteindre la porte.


« Et
où diable pensez-vous aller ? », demanda le maire.


Elle
l’ignora complètement, et regarda par-dessus son épaule vers Connelly et
O’Malley. « C’est l’hôpital », dit-elle, ravalant la peur dans sa
voix.


Connelly
hocha de la tête et dit, « Allez-y. Dennison et Sawyer, pouvez-vous
l’escorter ? »


« Et
Rose, aussi », dit Avery.


Elle se
dirigea vers la porte, Rose se leva aussi, suivie par Dennison et Sawyer. Le
maire Greenwald ne put que regarder, confus, pris au dépourvu par des choses
qui ne se déroulaient de toute évidence pas comme il l’avait prévu.


En sortant,
Avery l’entendit continuer à hurler mais elle ne s’en souciait nullement. Elle
était trop occupée à répondre à l’appel de l’hôpital. Derrière elle, les
hurlements de Greenwald n’étaient plus qu’un tonnerre lointain, grondant et se
plaignant au loin.


Mais tout
en lui faisant savoir, tout de même, qu’il y avait probablement une tempête en
route.










Chapitre quatorze


 


Avery n’avait même pas eu à demander à Rose de rester derrière un
moment quand ils atteignirent le quatrième étage. Sans un mot, Rose se tourna
vers la salle d’attente avec Dennison et Sawyer, et Avery fit presque un sprint
vers la chambre de Ramirez. Alors qu’elle s’approchait de sa porte, la brève
conversation qu’elle avait eue avec le docteur tourbillonna dans sa tête comme
une brise.


Il est
conscient. Il répond aux stimuli de base et la seule chose qu’il dit c’est
qu’il veut vous voir. Je lui ai fait savoir que vous aviez été là pendant
presque deux semaines mais que vous aviez été appelée. Il a pensé que c’était
drôle. Je pense que vous devriez venir le voir le plus tôt possible.


Cette
conversation avait eu lieu il y avait exactement dix-sept minutes. Sawyer avait
conduit avec les sirènes allumées et avait passé chaque feu rouge sur la route.
Et maintenant elle se tenait là, à la porte de Ramirez. Quand elle entra, elle
n’avait aucune idée de la raison pour laquelle ses yeux commençaient à se
remplir de larmes, mais ils le firent. Et elle ne s’embêta pas à les essuyer.


Il la vit
tout de suite. Il tendit légèrement le cou pour la voir, mais il était évident
que cela demandait quelques efforts. Elle se précipita au bord du lit et fut
stupéfaite de voir à quel point il était plus vivant, simplement parce que ses
yeux étaient ouverts.


« Hey »,
dit-il, la voix légèrement plus qu’un murmure.


« Hey
toi », dit-elle en lui prenant la main. « Est-ce que ça
va ? »


« Me
sens un peu drôle. Groggy. Le docteur dit que les choses ont l’air d’aller
bien. Un peu lent au service réflexion. »


« Je
suis désolée de ne pas avoir été là quand tu t’es réveillé », dit-elle.
« J’étais sortie pour— »


« Ne
fais pas ça. Le docteur m'a dit que tu avais été là presque tous les jours
pendant environ treize jours d’affilée. C’était idiot. Pourquoi ? »


Parce
qu’une infirmière a trouvé la bague, pensa-t-elle.
Mais au lieu de cela, elle essaya d’être drôle, même si tomba à plat.
« Rien de mieux à faire, j’imagine. »


À présent,
elle s’autorisait enfin à essuyer certaines de ses larmes. Ils coulaient
toujours, même si elles diminuaient un peu.


« Alors…sur
quoi travailles-tu maintenant ? », demanda-t-il.


« Je
ne vais pas parler de ça pour le moment », dit-elle, même si une partie
d’elle le voulait vraiment. Mais, bien sûr, pas maintenant. Pas après qu’il ait
été dans un état très proche du coma pendant deux semaines.


« Ce
serait plus divertissant que ce que j’ai fais pendant les deux dernières
semaines. » Il rit de sa propre blague, et il était manifeste que cela lui
faisait un peu mal.


« Je
peux t’apporter quelque chose ? », demanda-t-elle.


« Un
peu de glace, peut-être. »


« Ouais,
je peux faire ç— »


« Et
un petit baiser », dit-il. « Je m’excuse à l’avance de mon haleine,
par contre. »


Elle le lui
donna, avec joie. Elle embrassa le coin de sa bouche et pensa qu’elle pouvait
le sentir essayer de le lui rendre, mais il était apparemment trop faible.


Le baiser
rompu, elle sortit de la pièce et se dirigea vers la petite infirmerie à
l’autre bout du couloir. Elle récupéra une petite tasse de glace et la ramena
dans sa chambre. Durant la minute qui lui avait été nécessaire pour la
chercher, cependant, Ramirez s’était endormi.


Son cœur se serra, craignant qu’il ne soit retombé dans son état
comateux. Mais alors qu’elle s’approchait du lit, elle put voir qu’il était
dans un sommeil naturel. Elle ne savait pas trop comment elle pouvait le dire,
mais la vague différence dans la façon dont son visage semblait plus naturel et
détendu suffit à calmer son esprit.


Elle tira
la chaise qu’elle avait tellement utilisée au cours des deux dernières semaines
et le regarda simplement pendant un moment. Elle savait qu’il y avait des
choses dont elle devrait s’occuper très bientôt mais elle pensait que ces
choses pouvaient attendre une dizaine de minutes.


Pour
l’instant, elle allait contempler Ramirez. Il était vivant ; il avait
réussi à en réchapper.


Tout était
soudainement différent et elle n’était pas sûre de savoir si c’était une bonne
ou une mauvaise chose.


 


***


 


Après avoir
arrangé les choses par téléphone avec Connelly, Avery avait demandé à ce que
Sawyer et Dennison ramènent Rose à l’appartement de Ramirez. Connelly avait été
d’accord, mais seulement si Avery appelait une escorte dès qu’elle déciderait
de quitter l’hôpital. Rose partit assez volontiers, mais elle semblait quelque
peu pas à sa place et encore déstabilisée. Avery n’aimait honnêtement pas
l’idée d’être séparée d’elle mais ne savait pas quoi faire d’autre. Elle pensa
pouvoir en parler à Ramirez, et il comprendrait si elle partait le demain
matin.


La nuit
tomba tandis que des médecins et des infirmières entraient et sortaient de la
pièce. À chaque visite, il semblait y avoir plus de bonnes nouvelles. Les
médecins furent prompts à dire que Ramirez aurait une récupération relativement
longue devant lui, mais que tous les signes indiquaient qu’il était sorti
d’affaire. Les premières prévisions lui faisaient quitter l’hôpital dès une semaine.


Il
s’assoupit deux fois encore, mais à chaque fois ce fut bref. Ce ne fut que vers
dix heures, quand Avery était maintenue éveillée par le mauvais café de
l’hôpital et le fait que Ramirez soit de nouveau avec elle, qu’il lui redemanda
à propos du travail.


« Deux
semaines coincée dans une chambre d’hôpital avec moi », dit-il.
« Connelly a permis ça ? »


Déjà, sa
voix était un peu plus forte, ses yeux plus brillants. « Ouais. »


« Mais
alors maintenant, tu es sur une affaire ? »


« C’est
compliqué. »


« N’est-ce
pas toujours le cas ? »


« Oui,
c’est vrai. Mais…eh bien, quelque chose s’est produit après ta blessure. »


Elle prit
une profonde inspiration, réalisant que Ramirez n’avait aucune idée que Howard
Randall s’était échappé. Elle passa les quinze minutes suivantes à le mettre au
courant, et lui raconta l’évasion d'Howard, le meurtre de Kirsten Grierson, le
chat par la fenêtre, le mannequin dans l’entrepôt et Howard sautant sur elle.
Elle mentionna la partie où elle avait rudoyé le maire Greenwald devant
Connelly et O’Malley, sans autre raison que pour lui soutirer un sourire.


« Tu
es certaine que Randall ne viendra pas s’en prendre à toi ? »,
demanda Ramirez.


« Il a
eu son opportunité », dit-elle. « S’il me voulait morte, je serais
morte. »


« C’est
une pensée lugubre », dit-il. Il lui prit la main et la serra.


Ils
restèrent silencieux pendant un moment et Avery pensa qu’il était peut-être sur
le point de se rendormir. Au lieu de cela, il prit la parole, et dit quelque
chose qui lui fit penser que sa réflexion n’était peut-être pas aussi
léthargique qu’il l’avait prétendu plus tôt dans la journée.


« Tu
sais », dit-il. « Toute cette histoire avec le pistolet à clous sur
cette pauvre fille. Cela me rappelle quelque chose. Une affaire remontant à il
y a ben longtemps. »


« Ah
oui ? Quel est cette affaire ? »


« Je
m’en souviens à peine. J’étais un agaçant jeune flic patrouilleur à l’époque.
Peut-être un an à mon actif. Bien avant que tu n’arrives et nous honores de ta
présence. »


« De
quoi te souviens-tu ? », demanda-t-elle. Elle se ravisa alors et
ajouta : « Mais ne réfléchis pas trop. Nous ne savons toujours pas
comment cela va t’affecter. »


« Non,
je pense que ça va. D’après ce dont je me souviens, il y avait…un mec bizarre.
Il tuait les femmes de ces façons vraiment grotesques. En a étranglé une avec
un fil de fer barbelé. Enfoncé une pointe de rail chemin de fer dans la tête
d’une autre. A sois-disant cloué un gars de la mafia à une grange. Il
était… »


Le sang
d’Avery se glaça. « Oh mon dieu », dit-elle, à peine dans un murmure.


« Quoi ? »,
demanda Ramirez.


« Je
sais de qui tu parles. Ronald Biel. Je l’ai représenté quand j’étais
avocate. »


« Tu
as quoi ? »


Les mots se
bloquèrent dans sa gorge tandis que les détails de l’affaire lui revenaient à
l’esprit.


Ronald
Biel, un homme qui était devenu l’un des exécuteurs les plus redoutés de la
mafia – tellement craint qu’ils avaient fini par le lâcher – et il ne l’avait
pas bien pris, se livrant à une folie meurtrière de proportion phénoménale.
Elle l’avait représenté au tribunal et il avait terminé en prison. C’était de
sa faute, elle avait travaillé négligemment…exprès.


« Je
l’ai représenté », dit-elle, commençant à se sentir malade. « C’était
la seule affaire que j’ai jamais prise en tant qu’avocate et que j’ai volontairement
perdue. Je l’ai terriblement représenté. Exprès. Il était coupable. Un gars de
la mafia qui était simplement parti en vrille. Il m’a pratiquement dit
qu’il l’avait fait, mais les preuves contre lui étaient fragiles. Mais il était
coupable. Je le savais. Mais le manque de preuves et une scène de crime
contaminée ont tout foutu en l’air. Il s’en serait sorti avec juste une
condamnation mineure. Mais je voulais qu’il aille en prison… »


« Eh
bien, alors je suppose que c’est tout. S’il est en prison, il n’est pas notre
tueur. »


« Je
suppose que non », dit-elle. « Mais … à la fin, il n’a pas été
condamné pour les meurtres. Juste pour complicité et connaissance des
meurtres. »


« Combien
de temps a-t-il pris ? », demanda Ramirez.


« Je
ne m’en souviens pas. Je vais devoir regarder dans mes dossiers. »


« Tu
as toujours des dossiers d’affaires datant de quand tu étais
avocate ? »


Elle
acquiesça, mais son esprit était ailleurs. Elle pensait à l’énigme d'Howard
Randall. Un fantôme…quelqu’un que vous ne pouvez pas toucher.


« Cela
pourrait valoir la peine d’être examiné », dit Ramirez. Sa voix était à
nouveau douce, presque onirique. Un rapide coup d’œil à son visage lui dit
qu’il s’endormait à nouveau – chose que le docteur lui avait dit qu’il pourrait
faire un peu au cours du jour suivant.


Avery
positionna sa chaise, posa un oreiller dans le coin droit et fit de son mieux
pour se mettre à l’aise. Il était seulement onze heures quand elle ferma les
yeux et tenta de s’endormir.


Mais il y
avait un fantôme qui la hantait. Un fantôme de son passé.


Un
fantôme…quelqu’un que vous ne pouvez pas toucher.


Un
fantôme qui pourrait vouloir me hanter aussi…


La voix
d'Howard résonnait toujours dans sa tête alors que les images de Ronald Biel
lui venaient à l’esprit.


Elle se
souvenait assez bien de Biel. Elle pensait rarement à lui, cependant. Au bout
d’un moment, toutes les personnes démentes qu’elle croisait dans le cadre de
son travail – dans les deux domaines de son travail à ce point de sa vie, en
fait – commençaient à se confondre. Elle avait regroupé Biel avec tant d’autres
fous qu’elle avait aidé à mettre en prison en tant qu’avocate et inspectrice.
L’homme présentait l’un de ces visages qui semblaient être faits pour
des documentaires sur les criminels aliénés. Un ancien exécuteur de la mafia
avec un penchant pour les crimes effroyables et pour briser à tout prix la
volonté des gens. Quand on lui avait dit que sa série de meurtres avait
entièrement été reliée, en partant d’un quai miteux le long du port de Boston,
Biel s’était mis à siffler le refrain de “Sitting on the
Dock of the Bay”.


Il l’avait fait encore et encore comme un moyen de narguer Avery au fil
des jours et l’accusation n’a pas réussi à apporter des preuves de ses crimes.
Il la sifflait et lui adressait ce sourire effrayant qui semblait dire : Toi
et moi, nous allons gagner ce putain de truc…


Elle
l’entendait siffler même maintenant, elle se souvenait de tout. Cela rendait la
chambre d’hôpital d’autant plus exiguë et déprimante.


Elle dormit
par intermittence, se réveillant à l’occasion pour vérifier l’état de Ramirez.
Il dormait paisiblement, ronflant même un peu. Quand elle se réveilla à 5h45,
elle sut qu’il n’y avait plus d’espoir de dormir. Ramirez, quant à lui,
somnolait toujours profondément.


Elle savait
qu’elle devait passer un appel, mais il était trop tôt pour le faire. Elle
passa le temps en allant chercher une tasse de café et se promena au quatrième
étage pour se dégourdir les jambes. Elle regarda son téléphone en même temps.
Un message de Sawyer l’informa que Rose allait bien et qu’ils allaient échanger
avec une autre paire de policiers pour la nuit, avant de revenir le matin vers
huit heures.


Cela la
rendait folle de ne pas avoir accès à ses dossiers, stockés dans une boîte dans
l’appartement de Ramirez. Elle pensa à appeler un taxi pour aller les chercher
mais elle changea d’avis. Elle était assez sûre qu’elle devrait se faufiler
plus tard dans la journée, loin de toute surveillance de Connelly. Cela n’avait
pas de sens de forcer les choses.


Elle
retourna dans la chambre de Ramirez et le trouva encore endormi. Elle alluma la
télévision, coupa le son et regarda passer les informations du matin. D’après
ce qu’elle pouvait voir, les nouvelles sur Howard Randall furent brèves – une
répétition de ce qu’ils connaissaient déjà. Elle fut surprise mais soulagée de
constater qu’il n’y avait aucune vidéo de son appartement, de la fenêtre brisée
mise en avant par un titre excessivement dramatique.


Tandis
qu’elle regardait, la voix de Ramirez brisa sa concentration. « Toujours
là ? », demanda-t-il.


« Ouais. »


« Ne
fais pas ça. Rentre chez toi. Ou au A1. Ou va voir Rose. J’ai l’impression de
te garder en otage. »


« Je
vais probablement partir bientôt », dit-elle. Elle regarda sa montre et
vit qu’elle avait encore cinq minutes avant huit heures – quand le bureau
qu’elle devait appeler ouvrirait.


« Sur
une piste ? », demanda-t-il avec un sourire endormi.


« En
quelque sorte. Comment te sens-tu ? »


« Mieux »,
dit-il. « J’aimerais vraiment parler à un docteur à propos d’essayer
d’aller aux toilettes comme un être humain normal aujourd’hui. »


Elle
s’approcha de lui et l’embrassa sur la joue. « Je vais voir ce que je peux
faire pour que quelqu’un vienne te parler quand je sortirai pour passer un
appel dans une seconde. »


« Eh,
Avery ? Écoute…j’apprécie que tu sois ici avec moi. » Ses yeux
semblaient parcourir la pièce, comme s’ils cherchaient quelque chose.


Je me
demande s’il essaie de déterminer où se trouve la bague, pensa-t-elle. Peut-être devrais-je lui dire que l’infirmière l’a
trouvés et me l’a donnée…


« Pas
de problèmes », dit-elle.


« Je
t’aime, Avery », dit-il. « Tu le sais, n’est-ce pas ? »


Elle acquiesça. « Je t’aime aussi. »


Elle
l’embrassa de nouveau, au coin de la bouche. Elle eut l’impression que son cœur
enflait quand elle s’écarta et baissa les yeux sur lui.


Un coup à
la porte mit fin à cet instant. Elle se retourna et vit le médecin principal de
Ramirez entrer. « Désolé », dit-il, réalisant qu’il venait
d’interrompre quelque chose.


« Pas
de soucis », dit Avery. Elle recula, toujours un peu submergée par
l’émotion. « Il me disait juste combien il aimerait uriner comme un vrai
homme aujourd’hui. »


Le docteur
gloussa en s’approchant du lit. « Génial. Je venais pour parler de cette
chose même. »


« Sur
ce », dit Avery en hochant la tête vers la porte. « Je serai bientôt
de retour », dit-elle.


Ramirez lui
fit un signe de la main, mais il y avait une douceur dans ses yeux qu’elle
n’avait jamais vu auparavant.


Il vient
juste de me dire qu’il m’aimait, pensa-t-elle. Et
je lui ai répondu immédiatement. Quelque chose est différent maintenant –
quelque chose de génial et d’inattendu.


Elle lui
sourit et quitta la pièce. Elle prit un autre café au poste des infirmières
puis se dirigea vers la salle d’attente. Elle était encore en grande partie
calme, seulement occupée par deux personnes, dont l’une était endormie. Avery
s’assit dans le coin le plus éloigné et passa l’appel auquel elle avait pensé
depuis la nuit précédente.


Elle avait
dû chercher le numéro sur Google, mais l’avait trouvé rapidement – celui du
Service Pénitentiaire. Après avoir été renvoyée entre quelques personnes, elle
fut finalement mise en relation avec celle qu’elle cherchait.


« C’est
l’inspectrice Avery White, du A1 », dit-elle. « Je cherche des
informations sur la sentence d’un détenu. »


« Quel
est le nom du détenu ? », demanda une femme à la voix robotique au
bout du fil.


« Ronald
Biel. »


Avery
écouta le cliquetis du côté de la femme, mais cela ne dura pas longtemps. La
femme fut de retour dix secondes plus tard avec des résultats.


« Ronald
Biel a été condamné à sept ans », dit la femme. « La peine a été
réduite, cependant, en raison d’un comportement exemplaire. »


« Quoi ? »,
dit Avery, interloquée. « Réduite de combien ? »


« Un
peu moins d’un an. Il a été libéré il y a trois semaines. »


Avery
faillit laisser tomber son téléphone sous le choc.


Un
fantôme… qui me hante…


Comme à
point nommé, elle entendit ce maudit sifflement – Biel, sifflant le solo de “Sitting on the Dock of the Bay”.


« Merci »,
dit-elle sèchement au téléphone.


Même si sa
stupéfaction était profonde, Avery se leva instantanément et se dirigea vers
les ascenseurs. Elle se précipita comme s’il y avait littéralement un fantôme
sur ses talons.










Chapitre quinze


 


Elle décida, quand elle sortit dans la rue, qu’elle en avait terminé
avec les taxis. Elle n’était pas sûre que Connelly soit allé jusqu’à avoir des
agents pour surveiller sa voiture, aussi décida-t-elle de prendre le risque.
Elle héla un taxi et donna au conducteur l’adresse de son appartement. Alors
qu’elle pénétrait dans le bâtiment, elle sortit son téléphone et passa un appel
qu’elle ne voulait pas passer.


Mais elle
devait essayer, au moins.


Le
téléphone de Connelly sonna cinq fois avant que la boîte vocale ne s’enclenche.
Elle décida de ne pas laisser de message, et préféra appeler O’Malley. Ce
dernier répondit à la deuxième sonnerie, probablement à son poste habituel au
quartier général du A1, près du café et des donuts à une heure si matinale.


« O’Malley,
je vais te dire quelque chose et j’ai vraiment besoin que tu me fasses
confiance. »


« Merde »,
dit O’Malley. « Dans quoi est-ce que tu t’embarques
maintenant ? »


« Rien.
Mais je me suis souvenue de quelque chose. Un tueur que j’ai représenté en tant
qu’avocate, un gars nommé Ronald Biel. J’ai besoin de toi pour parcourir ses
dossiers. Regarde ces meurtres. Il n’a jamais été reconnu coupable pour eux,
mais c’était lui. Je l’ai toujours su. Je l’ai mal défendu juste pour qu’il
aille en prison. »


« Pas
très éthique— »


« Jettes-y
un œil », dit-elle. « O’Malley…je suis à peu près certaine qu’il est
notre tueur. »


« Tu
viens de dire qu’il était en prison. »


« Il a
été libéré pour bonne conduite il y a trois semaines. »


O’Malley
soupira. « Bien. Je vais chercher. Mais juste pour que tu saches…si le maire
Greenwald sait que je fais tout ce que tu demandes, il nous pendra tous les
deux en place très publique. »


« Même
si ça nous amène à attraper un tueur ? »


« Probablement.
Mais je vais examiner ça. Si je pense qu’il y a un quelconque lien, je le mettrai
sous le nez de Connelly. »


Avery mit
fin à l’appel et procéda à un rafraîchissement très rapide : une douche,
se brosser les dents, se peigner les cheveux. Avec de nouveaux vêtements, elle
sortit de son appartement en quinze minutes. En partant, fermant la porte
derrière elle, elle regarda la fenêtre brisée. Elle avait été recouverte d’un
plastique transparent, mais le souvenir de la brique la brisant pendant que
Rose était assise près d’elle était encore frais.


Un chat
mort. Une brique à travers la fenêtre. Cela ressemble beaucoup à quelque chose
que Ronald Biel aurait fait. Alors pourquoi diable n’ai-je pas fait le
lien ?


Une autre
pensée intérieure répondit à sa propre question. Parce que tu pensais qu’il
était en prison. Et, comme tout le monde dans cette ville, tu avais apparemment
Howard Randall en tête.


Avec un
dernier regard à la fenêtre brisée, Avery ferma la porte derrière elle et se
dirigea vers son prochain arrêt.


 


***


 


Elle avait
l’impression qu’une éternité s’était écoulée depuis la dernière fois qu’elle
avait mis les pieds dans le cabinet d’avocats de Seymour and Fitch. À présent,
c’était elle qui se sentait comme un fantôme, sortant d’un monde pour
hanter les couloirs d’un autre. Quand elle entra, elle vit un nouveau visage au
bureau de réception – une jeune fille blonde, manifestement toute droit sortie
de l’université.


« Puis-je
vous aider ? », demanda la fille.


« Oui.
Je dois parler avec Mme Seymour. C’est très urgent. Dites-lui qu’Avery Black
est là pour la voir. »


La jeune
fille la regarda d’un air interrogateur pendant un moment, comme si le nom
d’Avery Black lui rappelait quelque chose. Avery attendit aussi patiemment
qu’elle le pouvait, et envoya un message rapide à Rose pour passer le temps.


Comment
vas-tu ? envoya-t-elle.


Elle commençait
à se sentir coupable. Rose avait un travail et une vie à elle. Pourtant, elle
était là, sous surveillance policière à cause de plusieurs branches différentes
de la vie de sa mère. Avery savait que Rose prenait tout cela du mieux
possible, ne paniquait pas ou ne la tenait pas pour responsable du terrible
état de sa vie.


Quand il
fut évident qu’elle n’allait pas obtenir une réponse instantanée de Rose, Avery
remit son téléphone dans sa poche. Quelques secondes plus tard, la jeune fille
apparut dans le couloir à gauche. Derrière elle, Jane Seymour entra également
dans la pièce. Elle était clairement plus âgée que la dernière fois qu’Avery
l’avait vue mais elle avait toujours le genre de charme et d’assurance qui
semblaient attirer l’attention de toute une pièce. Ses cheveux blonds vénitien
avaient été coupés à hauteur d’épaules, au moins quinze centimètres de moins
que quand Avery travaillait là. Elle avait aussi finalement cédé et commencé à
utiliser des lunettes à verres progressifs plutôt que des lentilles.


« Mon
Dieu », dit Jane. « Avery Black, en chair et en os ! »


« C’est
agréable de te voir, Jane », dit-elle.


Les deux
femmes se retrouvèrent au centre de la pièce et s’étreignirent comme des gens
qui se connaissaient bien tendent à le faire après une longue absence.


« Qu’est-ce
qui t’amène ici ? », demanda Jane.


« Rien
de bon, j’en ai peur. Pourrais-je prendre quelques minutes de ton temps en
privé ? »


« Bien
sûr », dit Jane, sans perdre de temps pour la mener à son bureau.


Pendant
qu’elles parcouraient les couloirs qu’Avery avait autrefois connus sur le bout
des doigts, le sentiment d’être un fantôme s’intensifia. Elle se sentait comme
une étrangère, comme si elle n’avait rien à faire ici. Cela lui donnait envie
d’en terminer avec la visite aussi vite que possible sans être impolie.


Elle fut
momentanément décontenancée quand elles entrèrent dans le bureau de Jane. Il
était gigantesque et ressemblait exactement à ce qu’il avait été lors du
dernier jour d’Avery au cabinet. Plutôt que de s’asseoir derrière son bureau,
Jane se dirigea vers la petite table de conférence au fond de la pièce. Avery
se joignit à elle et alla droit au but, brisant tout espoir de formalités et de
bavardages sans être trop insistante.


« Je
déteste faire ça », dit Avery, « mais je suis pressée et ce
pourrait être une question urgente. Tu es d’accord si je te pose des questions
sur une vieille affaire ? »


« Bien
sûr. Tant que cela ne viole pas la confidentialité du client. »


« Je
ne crois pas que ce sera le cas. Est-ce que tu savais que Ronald Biel avait été
libéré pour bonne conduite ? »


« Je
l’ignorais », dit-elle. « Comment l’as-tu découvert ? »


« Un
appel au Service Pénitentiaire. Écoute…je suis ici pour avouer, j’imagine. Ça
et, j’espère que tu pourras éventuellement me fournir quelques
informations. »


« Avouer ? »,
demanda Jane. « Avouer quoi ? »


« J’ai
bâclé cette affaire », dit Avery. « Je savais que les preuves était
faibles et si j’insistais vraiment, il s’en tirerait juste avec une tape sur
les doigts. Mais je savais qu’il était coupable. Il me l’avait presque
dit ; c’était la façon dont il se comportait et réagissait quand nous
n’étions pas dans la salle d’audience. Il était assurément coupable et je
voulais le voir aller en prison. Alors je l’ai bâclé. Et maintenant il est sorti
de prison et il y a de bonnes chances qu’il me nargue. »


« Comment
ça ? », demanda Jane.


Avery prit
quelques minutes pour parler à Jane du chat et du mannequin – de la fille qui
avait été tuée avec le pistolet à clous. Elle était maintenant convaincue que
la fille n’avait probablement même pas de lien avec Biel. Il l’avait juste
utilisée pour la narguer…pour lui faire savoir qu’il était libre.


Ce
n’était pas Howard Randall qui se vantait de la façon dont il s’était échappé, pensa-t-elle alors qu’elle terminait la description pour Jane. C’était
Biel, me faisant savoir qu’il était sorti. Il utilise la récente évasion
d'Howard comme couverture.


« Bon
dieu Avery, c’est terrible », dit Jane. « Mais écoute-moi. En ce qui
concerne ta petite confession, ne t’en inquiète même pas. J’aurais fait la même
chose. Bon sang, j’ai fait la même chose plusieurs fois, mais pas aussi
radicalement. Alors ne perds pas ton temps à te sentir coupable à ce
sujet. »


« Jane…écoute.
S’il en a après moi ou même s’il veut juste me narguer, c’est un comportement
qui laisse entendre un état d’esprit tourné vers la vengeance. Et s’il est
après moi, il pourrait s’en prendre à toi aussi. Tu es la propriétaire du
cabinet, après tout, et tu étais souvent là dans la salle d’audience durant son
procès. »


« Oh,
chérie…je suis entourée de psychopathes toute la journée. C’est un risque du
métier. Et d’ailleurs…d’après ce que j’ai entendu, si ce type te voulait morte,
tu serais déjà morte. »


« Pas
s’il retire de l’excitation en me provoquant », dit-elle. « De toute
façon, l’autre raison pour laquelle je suis ici est de voir si tu as des
dossiers liés à cette affaire. J’ai besoin de trouver quelque chose avec
l’écriture de Biel dessus. Quelque chose d’aussi basique qu’une signature
ferait l’affaire. »


« Oh,
je suis sûre d’avoir quelque chose comme ça quelque part », dit Jane.
« Quand en as-tu besoin ? »


« Le
plus tôt sera le mieux. Tout de suite serait génial. »


« Donne-moi
une heure. Tu peux attendre, ou dois-je te l’envoyer par mail ? »


Elle
réfléchit un moment et secoua la tête. Elle devait voir Rose. Elle voulait
prendre de ses nouvelles, lui dire pour Ramirez et lui faire part de cette
dernière avancée.


« Envoie-le
moi par courrier électronique, veux-tu ? », demanda-t-elle. « Il
faut que je sois quelque part. »


« Je
peux faire ça », dit Jane. Elle adressa ensuite à Avery une sorte de
sourire triste. « Mince, c’est bon de te revoir, Avery. Mais pardonne-moi
de te le dire, tu as l’air absolument épuisée. »


« Je
suis sûr que c’est le cas », dit-elle. « Et sans rancune. »


Elle se
leva pour la quitter quand son téléphone vibra dans sa poche. Elle supposa
qu’il s’agissait de Rose répondant enfin à son message quand elle fouilla dans
sa poche pour le prendre. Au lieu de cela, elle vit qu’elle recevait un appel
de O’Malley.


« Eh »,
dit-elle en prenant l’appel. « Tu as trouvé quelque chose dans le passé de
Bielsqui t’as convaincu ? »


« Non »,
dit-il. « Je n’ai pas eu le temps. Je me suis rendu sur une scène de
meurtre. On dirait que cela pourrait encore être Randall. Ou qui que ce soit
que tu penses être derrière ça. »


« Où ? »


O’Malley
hésita avant de répondre. « Écoute-moi bien. Je te veux ici. Connelly le
veut aussi, même s’il ne l’admettra pas aussi ouvertement que moi. Ensemble,
lui et moi pouvons garder celui-ci loin du maire pendant au moins une heure.
Est-ce que tu peux venir ici tout de suite ? »


« Quelle
est l’adresse ? », demanda-t-elle.


Il la lui donna et elle répondit qu’elle savait exactement où c’était.
« Je peux être là dans vingt minutes. »


Elle raccrocha
et regarda Jane d’un air désolé « Je dois y aller », dit-elle.
« Mais merci d’avance pour ton aide. »


« Quand
tu veux. Et Avery…s’il te plaît prends soin de toi. »


Avery se
contenta d’opiner en partant. Une petite partie d’elle voulait ralentir en
quittant le bâtiment, pour assimiler la vue et les odeurs de l’endroit qui, à
bien des égards, la définissait. C’était l’endroit où elle avait d’abord appris
à gérer sa détermination, l’endroit où elle en avait tant appris sur la
victoire et la défaite.


Mais cela
semblait s’être déroulé il y avait une éternité. Elle ne connaissait presque
plus cette femme.


Mais
apparemment, Ronald Biel se souvenait très bien d’elle.


Il est
peut-être temps que je me présente de nouveau, pensa
Avery alors qu’elle montait dans sa voiture et partait rejoindre O’Malley.










Chapitre seize


 


La scène de crime se trouvait dans une résidence privée à Winchester.
Quand elle arriva, elle vit qu’O’Malley ne plaisantait pas ; ils faisaient
tout ce qu’ils pouvaient pour que le meurtre reste secret. La voiture
d’O’Malley était garée dans l’allée. Il y avait des maisons des deux côtés de
la résidence, ainsi que de l’autre côté de la rue. Mais personne ne semblait
regarder, apparemment tous étaient partis pour le travail ou étaient terrés à l’intérieur
et ne savait absolument pas.


Une seule
voiture de police était garée le long du trottoir. Avery se gara derrière et se
hâta le long de la pelouse bien entretenue. O’Malley vint à sa rencontre à la
porte d’entrée, le visage serré et lugubre.


« Comment
va Ramirez ? », demanda-t-il.


« Il
va très bien », dit-elle. « Et le fait que tu commences par des
bavardages me fait penser que les choses sont mauvaises à l’intérieur. »


« Tu
aurais raison », dit-il en s’écartant pour la laisser entrer. « C’est
assez épouvantable. »


Avery
franchit le perron et pénétra dans une modeste maison de classe moyenne. La
porte d’entrée conduisait dans un petit vestibule où un paillasson se trouvait
dans l’angle. Le salon était directement devant elle et elle put tout de suite
voir le sang, qui avait éclaboussé presque artistiquement les murs. Une
télévision située au centre de la pièce était allumée, et passait une
rediffusion de M*A*S*H.


Elle
s’avança dans le salon, se préparant au pire. Tandis qu’elle s’approchait, elle
vit de plus en plus de sang alors que de nouveaux éléments du salon se
révélaient à elle. Il y avait du sang sur le canapé, sur la table basse
renversée, et partout sur le tapis en d’épaisses flaques, dont certaines
étaient encore humides.


Et puis il
y avait le corps, avachi en un tas à peine reconnaissable comme étant une forme
humaine. Il se trouvait entre le canapé et la table basse renversée.


O’Malley
arriva derrière elle, en parlant doucement, comme par respect et dégoût en même
temps. Ce faisant, deux autres agents entrèrent dans la pièce depuis un couloir
à droite. Ils avaient l’air d’être tous les deux secoués.


« Mitch
Brennan », dit O’Malley. « Célibataire, Dieu merci. Cinquante-six
ans. Travaillait comme agent de probation. Et euh…merde. Tu avais raison,
Avery. Partiellement, en tout cas. »


« Raison
à propos de quoi ? »


« Ronald
Biel. Monsieur Brennan était son agent de probation. J’en ai juste eu la
confirmation, environ deux minutes avant ton arrivée. »


Malheureusement,
l’aveu d’O’Malley n’était pas aussi doux qu’il aurait dû l’être. Il était
entaché par la vue devant elle.


Juste à
gauche de Mitch Brennan, il y avait un marteau. Sa tête était couverte de sang
coagulé. Elle regarda le corps et fit de son mieux pour le comprendre. Il y
avait du sang et il y avait des os brisés. Il y avait ce qui avait été une
tête, mais le sommet du crâne ne présentait plus de forme définie. Quelques
dents se trouvaient dans une mare de sang à environ soixante centimètres du
corps. L’épaule droite était pratiquement inexistante, le bras pendait
flasquement à un angle anormal.


Elle dut
détourner le regard. Elle avait un estomac solide, mais ceci…c’était au-delà de
la brutalité.


« Je
sais », dit O’Malley. « C’est barbare. Je détesterais être le légiste
sur celui-ci. Je ne sais même pas comment on ferait une autopsie. »


Les deux policiers qui étaient venus du couloir essayaient à tout prix
d’éviter l’amas sanguinolent. « Rien qui ne vaille la peine d’être noté
là-bas », dit l’un d’entre eux. « Tout s’est passé ici. La porte arrière
a été forcée, indiquant une effraction. »


Avery
marcha dans le salon et mena son propre examen. Elle vit l’entrée forcée par la
porte arrière de la cuisine, exactement comme l’avait dit l’autre agent. Le
cadre avait volé en éclats et était fissuré. Elle pouvait également voir une
grande bosse sur la partie extérieure de la porte, probablement percutée par le
marteau.


De retour
dans le salon, elle fit de son mieux pour comprendre la suite des événements.
Si la télévision était allumée, il y avait de fortes chances que Mitch Brennan
ait été en train de la regarder quand Biel avait fait irruption. Peut-être
s’était-il précipité vers la porte d’entrée. Peut-être avait-il tenté
d’atteindre un pistolet caché quelque part dans la maison. Avery ne pouvait pas
le dire. Il y avait juste trop de sang pour être sûr de quoi que ce soit.


Alors
qu’elle cherchait des réponses, le bruit de la porte d’entrée qui s’ouvrait la
déconcentra. Le maire, Greenwald, sans doute, pensa-t-elle. Voilà qui
pourrait devenir intéressant…


Mais ce
n’était pas Greenwald. À la place, Connelly entra dans le salon. L’expression
d’horreur sur son visage était manifeste et il faisait peu pour la cacher. Il
laissa échapper une exclamation audible tandis qu’il s’en détournait.


« Monsieur »,
dit O’Malley. « Avez-vous reçu mon message ? »


« À
propos du fait que ce soit l’agent de probation de Ronald Biel ?
Ouais. » Il regarda ensuite Avery. « Je dis toujours que le premier
était Howard Randall. Une jeune étudiante. C’était son truc. Mais ça…ouais,
même Randall n’a pas ça en lui. Et le lien ne peut pas être ignoré. »


« Il y
a aussi le mot sur le mannequin et celui qui accompagnait le chat mort »,
dit-elle. « Le premier a parlé du fait d’être libre. Maintenant que nous
savons que Biel a récemment été libéré, cela aurait facilement pu être lui en
train de me narguer. »


« Parce
que tu l’as mis au trou ? », demanda Connelly.


« Vraisemblablement. »
Elle ne pouvait toujours pas trouver la force en elle d’admettre qu’elle avait
bâclé son dossier. Cela avait été assez dur de le dire à Jane Seymour. Il était
encore plus difficile de le dire à ces deux hommes avec qui elle travaillait
étroitement, des hommes dont elle savait qu’ils la protégeraient sur le
terrain.


« Ou
peut-être que c’est les deux », dit Connelly. « Peut-être que nous
avons deux psychopathes qui courent dans toute la ville. »


« Qu’est-ce
que vous avez d’autre ? », lui demanda O’Malley. « Je sais qu’il
n’y a aucun moyen que tu sois restée à ne rien faire. »


« Je
sais que Howard Randall n’était pas un fan de contact physique. Et Biel semble
se complaire dans les carnages sanglants. J’ai également contacté mon ancien
cabinet d’avocats. Ils cherchent des documents qui pourraient contenir
l’écriture de Biel. Si c’est la même que l’écriture sur la lettre et le mot sur
le mannequin, je pense qu’il n’y aura pas de doute à avoir : tout sera de
Biel. »


« Compte
tenu de cela et du fait que nous pourrions avoir deux meurtriers contre nous,
de combien de temps auriez-vous besoin pour résoudre ça ? », demanda
Connelly.


« Monsieur… »,
dit O’Malley. « Le maire― »


« Au
diable Greenwald pour l’instant. J’aimerais le voir venir jeter un œil à ce
bordel », dit-il en hochant de la tête vers la forme ensanglantée qui
avait autrefois été Mitch Brennan.


« Je
ne sais pas, monsieur », dit-elle.


« Vous
êtes sur l’affaire », dit-il. « Faites vite et travaillez comme un
fantôme. Ne faites pas de scènes. Je garderai Greenwald loin de vous aussi
longtemps que je le pourrai. Et si vous pouvez résoudre ça avant qu’il ne
découvre que vous êtes partie prenante, ce sera tout aussi bien. »


« Oui
monsieur. »


« Aussi…je
ne vais pas vous attribuer un équipier. Mais je vais informer Sawyer et
Dennison pour qu’ils lâchent un peu les rênes. Si quoi que ce soit d’important
survient, je veux le savoir avant que vous n’agissiez. »


« Compris. »


« Et
Avery ? Je suis content d’apprendre que Ramirez va mieux. Quand vous le
reverrez, souhaitez lui un bon rétablissement de ma part. »


Avery prit
congé et retourna rapidement à sa voiture. Avec la permission de travailler
activement sur l’affaire, un tout nouveau champ de possibilités s’ouvrait à
elle.


La seule
question maintenant était de savoir où elle devrait commencer.


Le visage
grimaçant et vicieux de Biel surgit dans sa tête. Elle entendit son sifflement
joyeux comme un vent poussiéreux traversant son esprit.


J’avais
totalement oublié Biel ces six dernières années. Je devrais peut-être commencer
par discuter avec ceux qui lui ont parlé pour la dernière fois.


La
prison.










Chapitre dix-sept


 


Il lui
semblait bizarre de pénétrer dans la prison de South Bay, en sachant qu’elle
n’y entrait pas pour rencontrer Howard. Cela lui donnait l’impression qu’elle
était en train de venir rendre visite comme une harceleuse bizarre qui ne
parvenait pas à surmonter son attrait pour les lieux. Mais une fois qu’elle fut
à l’intérieur, ce sentiment fut remplacé par un sens pressant du devoir – le
besoin d’entrer et sortir aussi vite que possible.


En raison
du très court délai qu’elle avait donné, Avery n’eut pas la possibilité de voir
quelqu’un immédiatement. Elle savait qu’il y avait des protocoles à suivre et
des formulaires à remplir. Elle comprenait la nécessité de ces règlements, mais
alors qu’elle patientait dans une petite zone d’attente, c’était frustrant.
Pendant son attente, elle feuilleta un dossier de l’historique de Biel qu’une
femme serviable des archives lui avait fourni.


Il était
étrange de constater combien cette période de sa vie semblait se déployer dans
son esprit tandis qu’elle lisait les dossiers et étudiait les images. Rendre
visite à Jane avait aussi réveillé des souvenirs de cette époque de sa vie,
mais le dossier devant elle était comme une gifle bouleversante au visage. Elle
parcourut la biographie de Biel pendant qu’une photographie de son visage
endurci et dépourvu d’émotion la regardait fixement.


Ronald Biel
avait un casier judiciaire qui commençait à l’âge de seize ans, avec une
accusation de vol aggravé de voiture dans le New Jersey. Le temps d’avoir vingt
ans, il avait également été deux fois inculpé sous le chef d’introduction par
effraction, et ses empreintes relevées dans une affaire d’homicide
involontaire, mais il s’en était sorti. Quatre ans plus tard, son nom
commençait à apparaître dans des affaires liées à la mafia, toujours un nom et
un visage qui semblait errer autour de la scène des crimes ou dans les
rapports. Des rumeurs s’étaient mises à circuler selon lesquelles Biel faisait
effectivement partie de la mafia autour du New Jersey et une branche étendue
qui s’étirait plus au sud, jusqu’à Baltimore, dans le Maryland.


Il œuvrait
en tant qu’homme de main, ce qui, selon le circuit de la mafia auquel vous
demandiez, impliquait de passer à tabac les gens pour obtenir des informations,
ou de les forcer à faire certaines choses. Avant que l’histoire déjà entachée
de Biel n’empire, il avait cassé des genoux, des doigts et arraché des dents
avec des pinces. Mais à un moment ou un autre, quelque chose en Biel avait
changé et il avait commencé à devenir encore plus brutal. Des rumeurs avaient
commencé à circuler parmi la mafia selon laquelle il était quelque chose comme
un électron libre, utilisant des méthodes monstrueuses pour son travail, qui
avait conduit certains à se demander s’il ne finirait pas par attirer
l’attention sur les activités de la mafia. Après quelques autres affaires, dont
l’une aurait été la mort du fils d’un baron de la drogue d’après la rumeur, la
mafia l’avait désavoué.


Cependant,
Biel s’était fait des amis proches. Quand il était parti, ils étaient partis
avec lui. La mafia a laissé des indications anonymes ici et là, espérant les
faire arrêter. Cela avait conduit à une fusillade, qui avait résulté en la mort
de deux agents du FBI, un policier et trois civils. Biel était parvenu à
s’échapper avec quelques-uns de ses associés. Ils avaient été en fuite pendant
trois semaines et la chasse à l’homme aurait pu durer plus longtemps si Biel
n’avait apparemment pas craqué.


La chasse
avait connu un coup d’arrêt lorsque l’un des complices en fuite de Biel avait
été retrouvé mort sur un viaduc le long de la Beltway. Sa gorge avait été tranchée
et il avait été partiellement éventré. L’autre homme qui s’était enfui avec lui
avait été trouvé avec trois blessures par balles dans le torse – alors qu’il
était cloué sur le côté d’une grange avec des pieux en fer dans une zone rurale
cinquante kilomètres à l’extérieur de Boston. L’homme était à peine vivant
lorsqu’il avait été découvert. Il avait eu assez de souffle en lui pour dire au
FBI que Ronald Biel l’avait tué avant de mourir pendant qu’il était descendu du
hangar.


Ayant tué un ancien associé et complice de longue date d’une manière si
horrible, le FBI avait supposé – et Avery elle-même quand elle avait été
approchée pour représenter l’affaire après que Biel ait été placé en détention
– qu’il était simplement devenu psychotique. Cela semblait assurément être le
cas lorsque les neuf corps qu’il avait laissés dans son sillage après sa
disparition restèrent non résolus mais montraient des signes évidents du
travail de Biel.


La carte de
visite de ses meurtres était abominable. Des clou, d’une forme ou d’une autre,
étaient habituellement impliqués. Trancher la gorge était aussi une méthode
préférée. Il y avait toujours beaucoup de sang, comme s’il essayait
délibérément d’opter pour l’élément de choc.


Avery
revécut chacune des affaires tandis qu’elle parcourait les dossiers. Le sang,
les corps, le mépris absolu de la décence…cela la rendait malade.


Cela la
rendait encore plus malade de savoir qu’il avait échappé à une condamnation à
vie pour vice de forme. Elle aurait pu l’utiliser pour le sauver de tout
temps passé en prison, mais avait choisi de ne pas le faire. Elle préférait
vivre en sachant qu’elle avait délibérément perdu une affaire plutôt que de
savoir qu’elle a aidé un meurtrier psychotique à être libéré.


Le point de
procédure était venu du fait que l’ADN de Biel n’avait été présent sur aucune
des scènes de crime et que l’une des scènes avait été contaminée par la police
de Boston. Cependant, l’ADN d’Albert Leary, un chef de la mafia connu et
associé de Biel, avait été trouvé sur deux des lieux. Même à ce jour,
Leary n’avait jamais été découvert. C’était un mystère du type Jimmy Hoffa.
Pendant le procès, même Ronald Biel avait dit que si Leary était vivant, il
aurait joyeusement endossé les meurtres. Basé sur l’histoire de Leary, le jury
l’avait complètement cru. Leary demeurait toujours porté disparu et Biel avait
été condamné à une peine de sept ans d’emprisonnement, qui avait été ramenée à
six en raison de sa bonne conduite, comme Avery l’avait récemment découvert. Au
milieu du procès, les choses avaient tellement mal tourné que même la mafia
avait fait tout ce qu’elle pouvait pour s’en laver les mains.


Pendant
qu’elle relisait tout cela, la porte de la petite pièce s’ouvrit. Un homme
qu’elle avait rencontré quelques fois auparavant entra – William Ackerman, le
gardien de la prison. Il était accompagné d’un agent de sécurité qui avait
l’air de ne jamais sourire et faire son travail tout le temps. Ackerman était
vêtu d’un polo et d’un treillis. Il arrivait à la fin de la cinquantaine mais
avait l’apparence d’un homme encore dans la quarantaine; ses cheveux étaient à
peine blanchis et sa posture montrait quelqu’un qui faisait du sport ou, tout
du moins, avait une formation militaire.


« Inspectrice
Black », dit Ackerman en avançant vers la table et en tendant la main.


Avery se
leva, serra la main tendue, et attendit de voir si le garde ferait de même.
Quand il fut clair que ce ne serait pas le cas, Avery rassembla les dossiers.


« Sommes-nous
prêts ? », demanda-t-elle.


« Nous
le sommes. J’ai parlé au compagnon de cellule de Biel, un homme du nom
d’Antoine Evans. Il sera dans la cellule pendant que vous serez là et je lui ai
donné des instructions fermes pour qu’il réponde aux questions que vous
pourriez avoir. Je vous dis cela parce que s’il devient insolent ou franchement
vulgaire, il se peut qu’il soit malmené devant vous. Alors soyez
prévenue. »


« Ça
me va », dit-elle. « Montrez le chemin. »


Avery
suivit Ackerman et son garde hors de la pièce, dans un petit couloir
administratif, puis à travers une série de doubles portes qu’il ouvrit avec sa
carte de sécurité. Au delà de ces portes se trouvait l’aile est de la prison.
Pénétrer dans les couloirs d’une prison de sécurité maximale n’était pas
nouveau pour elle. Après tout, elle l’avait fait plusieurs fois quand elle
était venue rendre visite à Howard. Mais avec du sang neuf dans l’air et une
nouvelle affaire qui avait un aspect urgent, quelque chose dans la prison
semblait plus primitif à présent.


Comment le fait que Howard et Biel se soient retrouvés dans cet endroit
en même temps pendant plusieurs années a-t-il échappé à mon attention? se demanda-t-elle en suivant Ackerman. Avais-je vraiment repoussé
Biel si loin dans mon esprit ?


Près de la
fin du couloir, Ackerman s’arrêta. Le garde frappa les barreaux de la cellule
avec sa matraque. Une forme derrière se déplaça lentement vers le fond. Alors
qu’Avery s’avançait, elle vit un grand homme noir et mince dans la cellule.
Quand le gardien sortit ses clés, il regarda le prisonnier et dit :
« Sur la couchette, maintenant. »


L’homme fit
comme demandé, et s’assit sur le lit qui était contre le mur gauche. Le garde
ouvrit la porte et entra, suivi d’Ackerman. Avery entra derrière les deux
hommes, et ses yeux se dirigèrent instantanément vers l’autre couchette, poussée
de l’autre côté de la cellule.


« C’était
celle de Ronald Biel ? », demanda-t-elle.


« Ça
l’était », dit Ackerman. « Et lui », dit-il, désignant d’un
signe de tête le grand homme noir, « c’est Antoine Evans. Il a été le
compagnon de cellule de Biel pendant un peu plus de deux ans. »


Sans perdre
de temps, Avery concentra son attention sur Evans. « Biel a été libéré
pour bonne conduite », dit-elle, sans vraiment se soucier de savoir si le
directeur Ackerman était offensé par cette remarque formulée si nonchalamment.
« Avez-vous déjà observé ce soi-disant bon comportement ? »


« Ouais »,
dit Evans. « Je veux dire, c’était un sur qui on pouvait compter. »
Il lui sourit d’une manière qui n’était pas tout à fait inappropriée, mais qui
lui donna tout de même la chair de poule.


« Quelque
chose de drôle ? », demanda-t-elle.


« En
quelque sorte. Je vous ai déjà vu. Je viens de le réaliser. »


« Désolée
de vous décevoir », dit Avery. « Mais vous et moi ne nous sommes
jamais rencontrés. »


« Non,
pas comme ça. Biel…il… » Il s’arrêta ici et gloussa. « Gardien, si
vous enlevez la couverture du lit de Biel, vous trouverez une déchirure dans le
coin droit en bas. »


Ackerman
lança à Evans un regard méfiant avant de donner un coup de coude au gardien. Ce
dernier se dirigea vers le lit vide, arracha la couverture et le drap housse de
celui-ci, et examina le coin en bas à droite.


« Il a
raison », dit le garde en tripotant la déchirure du matelas. « Et il
y a quelque chose à l’intérieur. »


Ackerman
acquiesça un signe d’approbation et le gardien plongea avec hésitation le bras
dans la fente du matelas. Cela ne prit que quelques secondes. Quand il retira
sa main, il y avait un grand sac en plastique dans sa main. Il contenait ce qui
ressemblait à un tas de papier. Le garde remit le sac transparent à Ackerman.
Il regarda à l’intérieur pendant un instant, secoua la tête et poussa un juron.


« Allez
savoir », dit-il en remettant le sac à Avery.


Elle le
prit, pas tout à fait sûre de savoir à quoi s’attendre. Elle sortit un des
morceaux de papier et découvrit qu’agissait d’un vieil article de journal. Il
datait d’il y a trois ans, et détaillait une saisie de drogue à laquelle elle
avait pris part. Près du haut, juste sous le titre de l’article, se trouvait
une petite image. Elle la montrait, prise depuis la droite, pendant qu’elle
parlait au téléphone.


Le morceau
de papier suivant provenait d’un magazine. C’était la moitié d’une page,
détaillant l’affaire Ronald Biel devant le tribunal. Elle se souvint très
clairement de l’article en le relisant et en regardant la photo ; il avait
fourni un sujet de conversation en ville pendant environ une semaine dans les
torchons locaux. La photographie la montrait debout à la barre dans la salle
d’audience, prononçant ce que l’image présentait comme étant un plaidoyer
passionné.


« Qu’est-ce
que c’est que ça ? », demanda-t-elle en continuant à feuilleter les
pages et les extraits dans le sac.


« Bon
sang, Ron était obsédé par vous », dit Evans. « Il disait toujours
que vous étiez avocate ou quelque chose, par contre. Parlait de vous tout le
temps. Comme s’il vous connaissait. »7


« Quel
genre de choses disait-il ? »


« Que
vous étiez intelligente et belle. Mais il devenait bizarre parfois. Il me
disait qu’il se demandait quel goût vous pourriez avoir. Et pas seulement là en
bas », dit-il en hochant de la tête vers sa taille. « Mais du genre,
votre nuque et vos doigts. Je lui disais de se taire, mais il continuait encore
et encore. »


« Quand
est-ce qu’il a fait ça ? », demanda Ackerman.


« Je
ne sais pas. Je veux dire, assez récemment. Juste avant qu’il soit libéré
libéré, il a continué à dire qu’il était impatient de vous voir. »


« Quelque
chose à propos d’agression sexuelle ou de viol ? », demanda Ackerman.


Avery lui
lança un regard agacé. Bien sûr, un homme songerait immédiatement à ça,
pensa-t-elle. Mais elle le comprenait aussi ; cet homme travaillait avec
des hommes violents et des psychopathes jour après jour.


« Non »,
dit Evans. « En fait, une fois que je plaisantais à propos de lui en train
de se branler sur ces images la nuit, il s’est mis en colère. Du genre,
je pensais qu’il allait me donner un coup de poing. Il ne m’a pas parlé pendant
une semaine. »


« Est-ce
qu’il vous a dit comment il me connaissait ? », demanda Avery.


« Il a
juste dit que vous étiez une avocate qui avait croisé son chemin. »


« Et
pendant tout le temps où vous étiez ici, en tant que son compagnon de cellule,
vous n’avez jamais vu une tendance malveillante en lui ? »


Evans rit
un peu puis haussa les épaules. « Écoutez. Je sais de quoi il était
accusé. Et vraiment, c’est un mec bizarre – à parler du goût de vos doigts et
de la forme de votre oreiller quand vous dormez. Donc je pouvais toujours voir
cette partie de lui. Tout le monde ici a un fond de méchanceté, vous
savez ? Mais à l’exception de cette fois où il s’est énervé contre moi
pour avoir fait cette blague à propos de vos photos, il n’était que gentil.
Vraiment poli envers moi. »


« Je
déteste le dire », dit Ackerman. « Mais vous allez encore entendre la
même chose des gardes et du personnel. Nous n’avons jamais eu un seul problème
avec lui. »


Tandis
qu’Avery continuait à parcourir le contenu du sac de photos, elle ne parvint
pas y trouver de réconfort. Vers la fin de la collection, elle vit qu’il avait
même réussi à aller en ligne et à trouver la photo d’elle qui avait jadis était
présente sur la page À PROPOS DE NOUS sur le site internet de Seymour et Fitch.


Une vague
de nausée la traversa soudain. « Dans tout ce qu’il dit, Biel a-t-il déjà
mentionné où il pourrait aller quand il serait libéré ? »


« Pas
que je m’en souvienne », dit Evans. « Tout ce qu’il a dit pour sûr
était qu’il allait rester par ici – qu’il ne voyait pas l’intérêt de
s’éloigner. Il a dit qu’un homme ne peut jamais échapper à ses démons, alors
pourquoi se fatiguer à essayer. Ou une connerie bizarre comme ça. »


« Merci »,
dit Avery, qui avait tout à coup besoin de sortir de la cellule.


Elle sortit
avec Ackerman juste derrière elle. Il pouvait voir qu’elle était secouée mais
il était évident qu’il n’était pas certain de savoir comment compatir.


« Vous
avez trouvé ce dont vous aviez besoin ? », demanda-t-il.


C’était une question difficile. D’un côté, elle n’avait rien – aucune
idée de l’endroit où Biel se rendait ou d’où il pourrait se cacher. Pourtant,
d’un autre côté, elle savait désormais qu’il avait apparemment entretenu une
longue obsession envers elle.


Et c’est
lui qui a jeté le chat, pensa-t-elle. Il sait où je
vis.


Un frisson
la traversa. Maintenant qu’elle savait avec une certitude absolue que Biel
l’avait en tête, elle avait presque l’impression d’être traquée.


Et ce
n’était pas un sentiment qu’Avery avait l’intention de prendre à la légère.










Chapitre dix-huit


 


À la
seconde où elle arriva à sa voiture, elle regarda les brèves notes qu’elle
avait prises pendant qu’elle parcourait le dossier de Biel dans la prison.
Parmi eux se trouvait le nom et le numéro de la psychiatre qui avait suivi Biel
pendant et immédiatement après le procès. Elle l’appela et tomba sur une
réceptionniste. Après avoir utilisé quelques mots choisis et récité son numéro
de badge à la femme à l’autre bout de la ligne, elle fut mise en contact avec
la docteure Janelle Pearson.


Quand
Pearson répondit au téléphone, elle semblait furieuse…mais de cette manière
tranquille et calme que les psychiatres ont tendance à avoir bien répété.


« Je
ne sais pas quel est votre problème », dit Pearson, sans se soucier des
présentations ou des formalités, « mais je suis actuellement avec un
client. Ceci est hautement non professionnel et impoli. »


« Je
comprends cela, et je m’excuse », dit Avery. « Cependant, il est
assez urgent que je vous parle de Ronald Biel. »


Il y eut un
silence stupéfait à l’autre bout de la ligne avant que Pearson ne réponde.
« J’ai mis ça derrière moi. Pas besoin de le déterrer à nouveau. Maintenant,
si vous… »


« Il a
été libéré il y a trois semaines », dit Avery. « Et entre vous et
moi, je peux vous dire que je suis à peu près certaine qu’il a repris là où il
s’était arrêté. »


« Libéré ? »,
dit Pearson, presque dégoûtée. « Déjà ? »


« Oui.
Écoutez, docteur…je suis à une vingtaine de minutes de votre bureau.
Pouvez-vous s’il vous plaît reporter certaines choses afin que je puisse
discuter avec vous ? Je ne prendrai pas trop de votre temps. »


Avery fut
encore accueillie par ce silence hébété. Elle pouvait presque entendre la
docteure Pearson essayer de comprendre ce qu’Avery avait dit. Finalement, elle
répondit : « Oui, bien sûr. »


« À
bientôt alors », dit Avery. Elle raccrocha avant que la conversation ne
s’éternise plus ou ne devienne plus gênante qu’il était nécessaire.


Elle
conduisit jusqu’à l’adresse, et y arriva facilement en raison de l’accalmie
modérée dans la circulation. De retour sur une affaire après deux semaines de
stagnation dans une chambre d’hôpital, elle était étonnée de la rapidité avec
laquelle la journée semblait passer. Il était près de onze heures du matin et
bien qu’elle eût déjà fait trois arrêts – d’abord pour voir Jane Seymour, puis
la maison du désormais décédé Mitchell Brennan, et enfin la prison – elle avait
l’impression qu’elle n’avait rien accompli.


Mais il
était bon d’aller de l’avant – de travailler de nouveau pour quelque chose. Le
fait qu’elle ait apparemment un harceleur quelque part là dehors qui pourrait
les mettre en danger, elle et ses proches, ne faisait que le souligner plus.


Elle se
dirigea vers le bureau de Janelle Pearson, les jointures des articulations de
ses poings serrés blanches de détermination alors qu’elle serrait le volant.


 


***


 


Quand elle
arriva au bureau de la psychiatre, Avery vit qu’une petite pancarte avait été
placée sur la porte vitrée. Elle indiquait : Urgence imprévue. Revenez
dans une heure.


Présupposant
que l’urgence était le fait qu’elle vienne la voir, Avery s’approcha de la
porte et frappa. Une femme vint tout de suite ouvrir la porte. Elle était
grande, avait des cheveux roux courts et portait une paire de lunettes à
monture métallique. Avery lui montra son badge. La femme de l’autre côté ouvrit
immédiatement la porte et la laissa entrer.


« Docteure
Pearson ? », demanda Avery.


« Oui.
Désolée d’avoir été impolie au téléphone. Mais il est très rare d’être
interrompu en cours de session. Heureusement, le client a compris. »


« Et
merci à vous de comprendre la gravité de la situation dans laquelle je
me trouve actuellement », dit Avery.


« S’il
vous plaît, venez dans mon bureau. J’ai du café de prêt. »


Pearson
mena à la hâte Avery à l’arrière du bâtiment. Son bureau se trouvait au fond et
était à peu près de la taille de l’appartement d’Avery. Un énorme bureau de
chêne était placé près du mur du fond, en haut de trois marches couvertes d’un
tapis. Le reste du bureau se composait d’un canapé luxueux et d’un magnifique
fauteuil. Des peintures abstraites apaisantes étaient accrochées à chaque mur.


« S’il
vous plaît, asseyez-vous », dit Pearson tandis qu’elle se dirigeait vers
un café-bar miniature et leur versait un café.


Avery
s’assit sur le canapé. Elle n’appréciait de se sentir comme étant la personne
étudiée. « Donc, juste pour confirmer », Avery dit, « vous avez
procédé à l’évaluation de Ronald Biel au moment de son procès, est-ce
correct ? »


« Je
l’ai fait. Non Pas que ça ait été d’une grande utilité, vous savez. »


Elle était
revenue au canapé et au fauteuil, tendit une tasse de café à Avery et posa un
petit plateau avec des dosettes de sucre et de crème. Avery ajouta du sucre,
remua et prit une gorgée.


« Pourquoi
dites-vous que ça n’a pas servi à grand chose ? »


« Parce
qu’à la fin du procès, je pense que les jurés et le juge avaient pris leur
décision. Je sais que Ronald n’a jamais été véritablement reconnu coupable des
meurtres et c’était dramatique. Mais même à part cela, il y avait une énergie
dans l’air ; tout le monde voulait le voir en prison. Le jury, le juge,
toute la ville. »


« J’étais
parmi eux aussi », dit Avery. « J’étais l’avocate qui le
représentait. Et j’ai admis avoir bâclé l’affaire. »


« Je
pensais que votre nom était familier quand je vous ai parlée au
téléphone », dit Pearson.


« Je
suppose que vous ne pensiez pas que la prison était le meilleur endroit pour
lui ? »


« Bon
dieu non. J’ai fortement recommandé qu’il soit placé dans un établissement
psychiatrique. En fin de compte, tout cela est tombé dans l’oreille d’un
sourd. »


« Pouvez-vous
me dire exactement pourquoi vous avez émis cette recommandation ? »,
demanda Avery.


Pearson but
de son café et regarda la table basse qui se trouvait entre elles. Elle la fixa
sombrement des yeux, comme si elle essayait de ne pas se souvenir de cette
période de sa vie mais savait qu’elle devait le faire.


« Ronald
Biel était un homme terrifiant », dit-elle. « Je suis sûre que vous
avez dû le ressentir en partie, ayant travaillé si étroitement avec lui. »


Avery
acquiesça. Elle avait ressenti une sorte de perversité en lui – un mal qui
semblait émaner de lui en pulsations d’énergie. C’est l’une des raisons pour
laquelle elle avait si facilement pris la décision de bâcler l’affaire pour
s’assurer qu’il soit reconnu coupable.


« Je
ne le dis pas pour être dramatique », dit Pearson. « Je travaille
dans ce domaine depuis dix-huit ans et je peux dire sans hésitation que Ronald
Biel était l’une des personnes les plus horribles que j’ai jamais rencontrées.
Il a presque avoué et admis avoir commis les meurtres, mais jamais assez pour
que j’aille voir la police – et oui, j’aurais pris le risque de rompre la
confidentialité médecin-patient dans ce cas. Cet homme avait une soif de sang
comme je n’en avais jamais vu auparavant. Il parlait de choses qu’il avait vues
au cours de sa vie : des films sanglants, de prétendus snuff movie, des
animaux écrasés, une biche qu’il avait abattue quand il était adolescent. Il
parlait de ce genre de choses comme un savant parlerait de littérature ou de
philosophie. »


« Cela
ne suffit assurément pas pour que quelqu’un soit qualifié de fou », dit
Avery.


« Non.
Mais après avoir passé plus de quarante heures avec lui, il y en avait plus
qu’assez. Je peux pratiquement réciter la liste des diagnostics que j’ai
envoyés au tribunal. J’ai même envisagé de suggérer qu’il n’était pas apte à
passer en justice. »


« Quels
étaient certains des diagnostics ? », demanda Avery.


« Pour
les choses les moins graves, il était obsessionnel compulsif. L’homme avait
aussi une mémoire comme une chambre forte. Il manifestait aussi clairement un
trouble de la personnalité antisociale. Il manquait d’empathie ou de compassion
pour ses semblables. Il ne montrait aucun remords. Il y a eu plusieurs fois où
je lui ai permis de vagabonder librement pendant nos conversations. Je lui
demandais ce qu’il avait à l’esprit ce jour-là et il proposait des choses très malsaines.
Il parlait de sa curiosité concernant le corps humain. Il spéculait sur la
quantité de sang qui pourrait être perdue par une très petite blessure au cou,
combien de temps cela prendrait pour saigner quelqu’un. Il parlait de certaines
des choses qu’il avait vues pendant qu’il était dans la mafia et à quel point
il avait vraiment voulu en faire partie. Nous parlons de corps démembrés, de
fusillades semblables à des exécutions. Il a passé une bonne quinzaine de
minutes au cours d’une séance à me raconter à quoi ressemblait la matière grise
d’un homme qui avait été abattu à bout portant. Il a dit que c’était beau et
source d’inspiration. »


« Mon
Dieu. Comment….je veux dire, comment pensez-vous que les tribunaux ont pu
mettre tout cela de côté? Il avait sûrement besoin d’une aide clinique. »


« Je
suis d’accord. Mais même si cela m’a énervé, je le comprends aussi. Vous devez
y penser à travers les yeux du public, inspectrice. Vous et moi avons
l’habitude de voir des tueurs et des psychopathes à travers des lentilles que
l’éducation et nos carrière ont placées sur nos yeux. Mais le public…c’est une
créature différente. »


« Comment
cela ? »


Elle sourit
nerveusement. « J’utilise toujours l’exemple de John Wayne Gacy. Un
épouvantable tueur en série. Vous connaissez son profil, je
suppose ? »


Avery
acquiesça. Elle avait fait une fausse étude de cas sur le tueur tristement
célèbre quand elle était à l’université.


« Les
médias l’ont transformé en cette figure mythique au fil du temps. Mais mis à
part ses crimes atroces, il ne correspondait pas au profil sombre d’un tueur en
série – ou, du moins, ce que le public pense de la façon dont un tueur en série
est censé agir, avoir l’air et se comporter.Beaucoup de rapports à propos de
Gacy déclarent que ceux qui le connaissaient bien ou même juste à peine
disaient qu’il était juste un homme ordinaire. Peut-être même un peu charmant.
Donc, quand vous avez un homme comme Ronald Biel qui ne présente aucun des
tropes des tueurs en série monstrueux auquel le jury s’attend, il y a une sorte
d’humanisation qui se produit. Ils ne le voient pas comme un monstre fou qui a
clairement besoin d’aide psychologique. Il leur semble comme humain…un homme
imparfait capable d’actes monstrueux. Vous me suivez ? »


« Oui »,
dit pensivement Avery.


« Et
la chose effrayante à propos de Gacy est ceci », dit Pearson. « Après
son exécution, son cerveau a été retiré et examiné par un spécialiste.
Savez-vous quels ont été les résultats ? »


« Rien »,
dit Avery. « Cette étude n’a montré absolument aucune anomalie. »


« C’est
vrai », dit Pearson. « D’après la science et les résultats de cette
étude, le cerveau de John Wayne Gacy était tout aussi normal que le vôtre et le
mien. Je suis prête à parier que c’est la même chose pour Ronald Biel. »


« Alors
ce que vous essayez de me dire… », commença Avery.


« …c’est
que vous devez faire attention. Biel, à mon avis, est un être humain normal
sans rupture mentale claire – aucun détachement vis-à-vis de la réalité.
Pourtant, c’est un homme sans remords. C’est un homme capable de choses
monstrueuses. Et s’il a recommencé à tuer après six ans d’absence, je ne peux
m’empêcher de me demander s’il a tué l’homme et est devenu le monstre. »










Chapitre dix-neuf


 


Sa conversation avec Pearson avait laissée Avery effrayée et nerveuse –
une suite d’événements alarmante, car Avery n’était pas quelqu’un qui
s’inquiétait aisément. Sans étape suivante définie, elle ressentit le besoin
urgent de retourner chez Ramirez pour s’assurer que Rose s’en sortait toujours
bien. Elle était sûre que sa fille était irritable maintenant, prisonnière des
contingences de sa mère et obligée de mettre sa vie sur pause. Bien sûr, dans
le processus, sa vie était probablement sauvée, mais Avery ne s’attendait pas à
ce que Rose comprenne et apprécie tout à fait cela pour le moment.


Le trajet
jusqu’à chez Ramirez prit environ quarante minutes à cause du trafic
embouteillé de l’heure du déjeuner. Elle se demandait qui était actuellement de
surveillance et pensa à être impudente passer en voiture devant les lieux juste
pour voir. Mais à la fin, elle s’en tint à la voie la plus sûre. Elle se gara
derrière le bâtiment et entra ensuite par le côté. La porte latérale menait aux
ascenseurs et à la petite buanderie du bâtiment.


Pendant
qu’elle prenait l’ascenseur jusqu’à l’appartement de Ramirez, elle envisagea
d’appeler Connelly, juste pour lui donner les dernières nouvelles. Elle se
ravisa alors, ne voulant pas tenter le diable jusqu’à ce qu’il y ait une raison
de le faire.


Avery
descendit au troisième étage et se dirigea vers la porte de Ramirez. Elle
glissa sa clef dans la serrure et la tourna. Elle appela également Rose en même
temps, ne voulant pas l’alarmer.


« Rose ?
C’est juste moi. »


Elle poussa
la porte, entra et réalisa seulement alors qu’il n’y avait eu aucune résistance
quand elle avait ouvert la porte. Elle était déjà déverrouillé,
pensa-t-elle.


Elle fit
deux pas dans l’appartement et son cœur bondit dans sa gorge. Un frisson la
parcourut tandis qu’elle sortait son Glock.


L’endroit
avait été saccagé.


Des coussins
de canapé étaient éparpillés partout. Quelques verres de vin de la cuisine
avaient été brisés contre le mur du salon. La porte du réfrigérateur était
ouverte ; le lait, le thé et le jus de fruit formaient une flaque sur le
sol. Les photographies et leurs cadres étaient partout par terre.


« Rose ! »


Le son
d’elle criant le nom de sa fille emplit les lieux comme un coup de tonnerre.
Alors qu’elle entrait dans le salon, son arme dégainée et prête à tirer à tout
moment, elle observa encore plus de destruction. Les DVD avaient été dispersés
partout dans la pièce. Un coup de poing avait causé un gros trou dans l’écran
de la télévision.


Et
pourtant, elle n’avait rien entendu de la part de Rose.


Elle
vérifia derrière les comptoirs et le ba de la cuisine pour s’assurer que la
zone était dégagée avant de passer à la chambre à coucher. La porte était
pratiquement fermée, alors elle y donna un coup de pied et se précipita
l’intérieur, certaine que quelqu’un se trouvait là de l’autre côté.


Mais il n’y
avait personne.


Elle vit
toutefois quelque chose qui la fit frissonner de nouveau.


Il y avait
un message sur le mur de la chambre, centré directement au-dessus du lit.
D’après ce qu’elle pouvait constater, il avait été écrit au marqueur magique.
L’écriture semblait être la même que le mot sur le chat et le mannequin dans
l’entrepôt. Le message disait : UN PAR UN, Tous ceux QUE VOUS AIMEZ. PUIS JUSTE VOUS ET moi.


Rose.


Son cœur se
brisa en pensant que Biel était venu ici et avait pris Rose. Mais comment
avait-il évité la surveillance policière ? Comment avait-il—


Elle
interrompit ses propres pensées alors qu’elle sortait son téléphone portable.
Ses mains tremblaient et il y avait un sanglot qui montait dans sa gorge. Elle
allait appeler O’Malley pour voir qui avait été posté à la surveillance. Et que
dieu aide qui que cela ait été.


Mais avant
qu’elle puisse passer l’appel, elle a entendu un bruit du salon.


Les dents
serrées, les doigts voulant quelque chose qui lui donne une raison de tirer,
Avery alla rapidement et en silence jusqu’au bord de la porte entre la chambre
et le salon.


La porte
d’entrée grinça en s’ouvrant. Les pas hésitants résonnèrent. Avery se prépara à
bondir, luttant encore pour ravaler un sanglot. Elle continuait à répéter le
nom de Rose dans sa tête comme un mantra pendant qu’elle pensait aux choses
déplorables qu’elle ferait à Biel quand elle l’attraperait.


Mais
ensuite elle entendit un autre bruit qui fit voler en éclat toutes ces pensées.


La voix de
Rose, venant du salon.


« Maman ? »


Il y avait
de la peur et de la panique dans sa voix, mais même ainsi, c’était le son le
plus doux dont Avery pouvait se souvenir avoir entendu dans sa vie. Elle finit
par laisser échapper le sanglot, rangea son arme et se précipita dans le salon.


Rose fut
figée à quelques pas dans l’entrée, et contemplait l’état de l’appartement avec
une expression horrifiée.


« Rose »,
dit Avery à voix basse. Elle courut vers sa fille et la prit dans ses bras.


« Maman…qu’est-ce
qui s’est passé ? »


« Je
pensais que tu étais parti », dit-elle. « Je pensais qu’il t’avait
prise… »


« Non…Maman,
mon Dieu. Est-ce que c’est grave maintenant ? »


Avery hocha
la tête, pas encore assez à l’aise pour relâcher Rose. Elle la serra fort,
peut-être plus fort que jamais auparavant. Quand elle se sentit finalement en
paix, elle libéra Rose et recula d’un pas pour donner un peu d’espace à sa
fille.


« Où
étais-tu ? », demanda-t-elle.


« Je
suis partie d’ici il y a environ une heure et demie », dit-elle.
« Sawyer et Dennison m’ont amenée chez moi. J’avais besoin de nouveaux
vêtements. J’ai pris une douche, fait cuire quelques œufs. Bon sang, maman…cet
endroit n’était pas comme ça quand je suis partie. »


Avery hocha
de la tête. Elle essayait de déterminer ce que cela signifiait. Biel avait-il
su que Rose et que l’équipe de surveillance étaient partis, alors il était
entré par effraction en leur absence ? Ou était-il venu ici en espérant
que Rose soit à la maison pour qu’il puisse la prendre ? Ou la tuer…


« Alors
qu’est-ce que nous sommes censées faire maintenant ? », demanda Rose.


Avery
voulait énormément apporter à Rose une réponse réconfortante mais, pour le
moment, elle ne pouvait tout simplement pas trouver les bons mots.


 


***


 


Avery se
tint la plupart du temps à l’écart, dans un état de choc, pendant que Sawyer et
Dennison examinaient l’appartement. Avery savait que O’Malley était en route,
mais elle ne pensait pas que cela aurait de l’importance. De toute évidence,
Biel ne se souciait nullement pas d’être pris. C’était presque comme s’il avait
tracé ses déplacements. Elle était sûre qu’une
présence policière autour de l’appartement de Ramirez si tôt après qu’il soit
entré ne le dérangerait pas le moins du monde. Bon sang, il était probablement
passer à autre chose pour la narguer d’une autre façon.


Elle entra
dans la chambre et regarda à nouveau le mot griffonné au-dessus du lit de
Ramirez. Un par un, Tous ceux que vous aimez. Puis juste vous et moi.


Ses lignes
avaient été décomposées pour ressembler à un poème sur une page. Et bon sang,
même le phrasé et la rupture des mots donnaient l’impression et ressemblaient à
un poème.


Alors
qu’elle regardait le message, Rose apparut à la porte. Elle n’avait plus l’air
terrifié mais fatigué. Toute cette épreuve l’avait certainement épuisée.


« Tu
es une battante, petit », dit Avery.


« Eh
bien, je suis un battante effrayée », dit Rose. « Et, franchement,
une battante énervée, aussi. »


« Je
sais », dit Avery. « Et je suis désolée. Mais honnêtement, je ne sais
pas quoi faire d’autre. »


« Ils
vont encore nous déplacer, n’est-ce
pas ? », demanda Rose.


« Probablement. »


« J’ai
une vie, maman. Tu le sais, non ? »


« Je
sais. Et en essayant de te maintenir en sécurité maintenant, j’essaie de
m’assurer que cette vie n’est pas en danger. Tu sais ça, n’est-ce
pas ? »


Rose hocha
seulement de la tête en regardant le message sur le mur.


« Tu
penses qu’il venait pour moi ou il savait que j’étais partie ? »


Étrange
combien elle pense comme moi, songea Avery. « Je
ne sais pas encore », répondit-elle honnêtement. « Mais de toute
façon, je suis sûr qu’il aime savoir qu’il nous fait courir. »


« Est-ce
que tu travailles là dessus ? », demanda Rose. « Est-ce qu’ils
te laissent être sur l’affaire ? »


« Depuis
ce matin, oui. »


« Alors
attrape ce connard maintenant », dit Rose. Elle ne put effacer le petit
sourire qui touchait le coin de ses lèvres.


Le moment
tendu mais qui en quelque sorte les connectait fut interrompu par la voix
d’O’Malley. Elle provenait du salon comme depuis un mégaphone.


« Black ? »


« Ici »,
répondit-elle.


O’Malley
entra dans la pièce, regarda autour de lui, puis ses yeux se posèrent sur le
message griffonné sur le mur. « C’est mauvais, Black. »


« Je
sais. »


« Et
il y a pire », dit O’Malley. « J’ai reçu un appel littéralement alors
que j’entrais dans le bâtiment. Nous avons un autre corps. On ne sait pas avec
certitude si c’est lié à Biel ou pas, mais ça le semble. »


« Comment
le sais-tu ? »


« Parce
que c’est quelqu’un que tu connais. Quelqu’un avec qui tu as parlé récemment.
Black… Jane Seymour a été assassinée. »










Chapitre vingt


 


Avery aurait aimé, au moins, qu’ils puissent déplacer la voiture. En
l’état, elle était garée face à la rue et le soleil de l’après-midi tombait
directement sur elle, la voiture et la femme morte à l’intérieur. Mais déplacer
la voiture risquait de contaminer la scène de crime, donc ils devaient se
débrouiller avec ce qu’ils avaient.


La voiture
de Jane Seymour était garée de l’autre côté du parking de Seymour et Fitch. Les
seules autres voitures appartenaient à l’un des autres avocats et la jeune
réceptionniste à laquelle Avery avait parlé il y a sept heures à peine. Cette
réceptionniste, une femme du nom d’Amy Wright, était à l’intérieur avec Finley,
qui prenait sa déposition. Avery lui avait déjà parlé et appris qu’elle avait
vu Jane revenir tard de son déjeuner, puis aller garer sa voiture hors de vue
des portes d’entrée. Quand dix minutes avaient passées et que Jane n’était pas
entrée, Amy était sortie pour voir si elle avait besoin de quelque chose.


Ce qu’elle
avait trouvé était Jane attachée à son siège avant par un fil de fer. Sa gorge
avait été tranchée d’une oreille à l’autre, le sang avait recouvert le
pare-brise, le tableau de bord et le siège avant. Il y avait aussi deux
blessures par arme blanche dans sa poitrine, dont Avery était certaine qu’elles
avaient directement atteint son cœur.


La perte de
Jane était douloureuse. Même si travailler pour elle semblait n’avoir été qu’un
point sur le radar il y avait des années de cela, Avery ne pouvait pas ignorer
le fait qu’il s’agissait de son premier vrai travail. Et il avait fait des
merveilles pour elle financièrement et professionnellement. Jane avait pris un
risque en l’embauchant et était devenue un mentor ainsi qu’une amie.


Et à
présent, Avery devait la considérer comme seulement un autre cadavre – une
autre victime. Tout le sang, le regard vide, sa bouche juste légèrement
entrouverte et ses yeux grands ouverts sous le choc, qui ne voyaient absolument
rien.


Cela
commençait à sembler personnel maintenant. Peut-être même plus dangereux que
plus tôt dans la journée.


Avery et
O’Malley avaient rassemblé toutes les informations dont ils disposaient – et il
n’y avait pas grand-chose.


L’autre
avocat n’avait rien vu. Il avait couru dehors pour voir ce qui n’allait pas
avec Amy quand elle avait commencé à crier. Il n’avait pas été capable de
regarder plus que les taches rouge foncé sur le pare-brise et n’était pas
ressorti du bâtiment depuis.


« Ce
psychopathe est infiniment dévoué, je peux lui accorder ça », dit
O’Malley. « Alors fais le résumé. Quand étais-tu ici ? »


« Vers
neuf heures », dit Avery. « Au plus tard neuf heures et demie. »


« Et
Amy Wright dit qu’elle est pratiquement sûre que Jane est partie déjeuner vers
midi et demi. Elle n’était pas sûre de savoir quand elle elle a vu la voiture
de Jane rentrer, mais elle presque certaine que ça ne pouvait pas être plus
tard que moins le quart. J’ai vérifié avec le central et tout concorde ;
l’appel est arrivé à cinquante et un. Alors, arrondissons ça à quatorze heures.
Nous parlons cinq heures – cinq heures entre le moment où tu as rencontré Jane
et le moment de sa mort. Il t’observait tout ce temps, Avery. »


Elle était
à peu près sûre d’avoir détecté un soupçon d’agacement dans sa voix. Il
semblait lui demander comment elle n’avait pas remarqué que quelqu’un la
suivait ou l’espionnait. Elle supposait qu’il marquait un point, mais en même
temps, cela l’énervait.


« La
question demeure, cependant », dit Avery. « A-t-il tué Jane parce
qu’elle avait un lien avec sa peine de prison ou l’a-t-il tuée parce qu’il veut
me prouver quelque chose ? »


« Quel
genre de chose ? », demanda O’Malley.


« Qu’il
sait où je suis allé. Qu’il peut frapper n’importe qui à n’importe quel moment.
Il l’a prouvé dans l’appartement de Ramirez ce matin et il l’a prouvé avec
Jane. On dirait qu’il me nargue. Comme s’il pouvait me prendre n’importe quand
il le voulait. »


« Il
est assez clair qu’il cherche à se venger », dit O’Malley.


« Tu
penses que c’est une preuve suffisante pour que Connelly laisse tomber le truc
avec Howard Randall ? »


« Peut
être. Mais le fait que cet idiot ait vraiment eu le culot de te sauter dessus
hier ne joue pas en sa faveur. »


Il y avait
là une autre accusation tacite, une qu’elle prit assez personnellement. Howard
m’a sauté dessus hier et je ne l’ai jamais vu venir. Biel semble me traquer,
savoir où je suis allée et où je vais Peut-être que je ne suis pas au meilleur
de ma forme. Suis-je trop distraite par Ramirez ?


Elle chassa
cette idée de son esprit.


Au
diable avec ça, pensa-t-elle. Ce bâtard est à moi.


« Alors
disons que Biel est en train de se rapprocher de toi », dit O’Malley.
« Nous avons Rose sous surveillance constante. Comme tu le sais, trois
agents sont avec elle en permanence. Elle est au poste maintenant pendant que
Connelly essaye de trouver où vous mettre. »


« Je
ne suis pas sans domicile », dit-elle avec un peu de ressentiment.


« Désolé,
Avery. Mais pour le moment tu l’es, en quelque sorte.Enfin…il n’atteindra pas
Rose. Alors, à qui d’autre dans ta vie, quand tu étais avocate, pourrait-il
s’en prendre ? »


Elle y
réfléchit longuement. Rose lui venait à l’esprit, bien sûr, mais elle était en
sécurité et sous la protection de la police. Elle parcourut les souvenirs du
procès et pensa à un moment où Biel était entré dans la salle d’audience. Il
s’était assis et s’était penché près d’Avery, pour murmurer quelque chose.


Jack avait
été là. Assis derrière eux, là pour l’encourager pendant cette énorme affaire
qui pouvait vraiment la faire connaître. Et quand Biel lui avait murmuré
quelque chose, juste une sorte de commentaire moqueur au sujet du procès, Jack
s’était avancé. Elle ne pouvait pas se souvenir de ce qu’il avait dit mais cela
avait amené Biel à le dévisager avec ses yeux mauvais.


Il n’avait
rien dit – avait juste commencé à siffler cette satanée chanson.


La réponse
se développa ainsi dans sa tête. Et même si cela semblait être peu probable,
Biel leur montrait qu’il ne se retenait pas.


« Jack »,
répondit-elle finalement.


« Qui
est-ce ? », demanda O’Malley.


« Mon
ex-mari », dit-elle. Et maintenant qu’elle avait prononcé son nom et avait
eu quelques secondes pour y réfléchir, cela semblait être une étape
logique dans la folle progression de Biel. Elle sortit son téléphone, se
détourna de la scène effroyable qui prenait place sur le siège avant de Jane
Seymour et appela Jack. Elle était presque sûre que c’était la première fois
qu’elle l’appelait depuis au moins neuf mois – et même alors, c’était pour
échanger des informations sur Rose.


Le
téléphone sonna. Puis il sonna encore et encore et une quatrième fois avant que
la messagerie vocale de Jack ne se mette en route. Bien sûr, il pouvait
simplement être en train d’éviter ses appels (ce ne serait pas la première
fois), mais vu les circonstances, ce n’était pas un risque qu’elle allait
prendre.


« Pas
de réponse », dit-elle en mettant fin à l’appel.


« Tu
vas aller là-bas ? »


« Ouais »,
dit-elle. « Ça va prendre environ une demi-heure. Fais-moi une faveur et
assure-toi absolument que Rose reste au poste jusqu’à ce que j’y retourne. Je te
veux personnellement en charge de ça. »


O’Malley
acquiesça avec réticence. Il ne voulait manifestement pas être assumer une
telle responsabilité, mais il savait aussi qu’Avery n’accepterait pas une
réponse négative. Satisfaite de savoir qu’il tiendrait parole, Avery se
précipita vers sa voiture. Avant d’y monter, elle jeta un dernier regard à
Jane. Elle n’avait pas encore complètement assimilé la réalité de sa mort. Elle
l’avait vue il y avait à peine cinq heures, et tant de souvenirs de l’époque où
elle travaillait avec elle flottaient dans son esprit.


Elle sentit
la tristesse monter dans son cœur mais elle la repoussa. Elle la mit de côté
dans une autre partie de son cœur, un endroit où elle pouvait déjà la sentir
pourrir en quelque chose qui avait le piquant et la noirceur familiers de la
colère.










Chapitre
vingt-et-un


 


Avery ne s’était rendue à la maison de Jack à Waltham qu’une seule fois
auparavant, et cela n’avait été que pour amener Rose. Elle n’était pas rentrée
à l’intérieur, et n’avait aucun désir de le faire. Le quartier était calme, surtout
à trois heures de l’après-midi. C’était un endroit charmant où vivre, avec des
trottoirs propres pour que les enfants apprennent à faire du vélo, de petites
pelouses avec juste assez d’espace pour aménager un joli jardin. Les maisons
étaient belles et simples. C’était juste le genre d’endroit où elle s’attendait
à ce que Jack déménage après le divorce. Il était resté en ville jusqu’à il y a
un an et demi, et avait aménagé là dans un endroit plus petit pour vivre comme
un célibataire quarantenaire qui venait tout juste d’apprendre à vraiment
gagner sa vie en travaillant depuis chez lui en tant que relecteur pour
quelques magazines en ligne.


Elle se
gara devant sa maison,levant déjà les yeux au ciel en pensant à ce qu’elle
s’attendait à trouver. Elle savait que l’endroit serait propre ; Jack
n’était rien d’autre qu’un maniaque. Mais elle savait aussi qu’il était plutôt
paresseux et encore un peu enfantin. Elle monta les marches du perron,
s’attendant complètement à le trouver assis devant un bureau pédant, à taper
avec une bière à côté. Elle se demandait s’il continuait à se mettre à boire à
une heure de l’après-midi quand c’était une option.


C’est
bien pour lui, pensa-t-elle en s’approchant de la
porte. J’espère vraiment qu’il est enfin heureux.


Elle frappa
à la porte mais n’eut pas de réponse. Elle observa l’encadrement de la porte et
vit où il aurait dû y avoir une sonnette. Mais l’emplacement était vide.
Elle secoua la tête. Bien sûr qu’il l’était. Si celle qui y était auparavant
s’était cassée, Jack aurait reporté son changement aussi longtemps qu’il le
pouvait – pour toujours si possible.


« Jack ? »,
demanda-t-elle, sans tout à fait crier, mais en élevant la voix.


Elle frappa
à nouveau à la porte, commençant à s’inquiéter. Elle frappa plus fort cette fois,
assez fort pour que cela fasse picoter les jointures de ses doigts. Pendant
qu’elle attendait une réponse, elle pensa à la scène de crime de la maison de
Mitch Brennan et à l’apparence de Jane Seymour. Ces deux meurtres avaient eu
lieu à moins de douze heures l’un de l’autre.


Biel ne
déconne pas, pensa-t-elle. Il aurait facilement pu
être là pour rendre visite à Jack entre les moments où il a tué Brennan et Jane.


« Jack ? »,
dit-elle. Elle essaya d’être plus audible que la dernière fois, mais cela sortit
dans une sorte de croassement.


Au
diable avec ça, pensa-t-elle.


Elle
dégaina son Glock, fit un pas en arrière, puis lança sa jambe vers le haut. Son
coup fut beau et fluide. Elle entra en contact perpendiculairement à la porte,
juste sous la poignée, et la porte se déforma un peu avant de finalement
s’ouvrir. La serrure du cadre cassa, mais il serait facile de la réparer –
aussi facile que pour la sonnette manquante, pensa-t-elle avec un humour
effrayé.


L’endroit
était calme. Étrangement calme. Tout de suite, elle sut qu’elle avait raison.
Biel était déjà venu là. Elle allait trouver Jack mort. Elle savait qu’il était
à la maison car elle avait vu sa voiture dans l’allée, garée à l’extérieur du
garage et non pas dedans, parce qu’il pensait que l’idée du garage était
stupide et trop américaine.


« Une
petite maison pour une voiture », avait-il plaisanté une fois. « À
quel point sommes-nous gâtés en tant que pays de toute façon ? »


« Jack ? »


Encore une
fois, elle n’obtint pas de réponse mais cette fois elle entendit quelque chose.
Il y avait le battement d’une sorte de basse venant de la musique jouée à
l’étage. Au début, elle se sentit soulagée par ce bruit, mais se souvint alors
avoir vu la télévision allumée à la maison de Brennan.


La musique était assez forte. Si Biel avait réussi à entrer dans la
maison et que la musique avait été aussi bruyante, Jack ne l’aurait jamais
entendu.


Elle
traversa précipitamment le salon, sans prendre ni le temps ni la liberté
d’observer les lieux. Tout ce qu’elle pouvait dire était que c’était en effet
très propre et bien entretenu. En traversant le salon et un petit couloir entre
le salon et la cuisine, elle vit deux pièces au bout du couloir et un escalier
qui les précédait.


Le pistolet
toujours dégainé, elle monta lentement les escaliers. La musique était plus
forte qu’elle ne l’avait d’abord pensé, la basse entraînante et régulière. Le
temps d’atteindre le sommet de l’escalier, elle avait reconnu une chanson de
Massive Attack. Elle ne put s’empêcher de penser que, bien sûr, Jack écoutait
toujours ce genre de musique. Elle l’avait aimé à un moment donné, mais l’âge
avait fait son effet et elle se contentait désormais de tout ce qui passait à
la radio.


Elle
remonta le couloir, s’obligeant de nouveau à ignorer le reste de l’endroit. Pas
le temps de saisir combien Jack se débrouillait bien dans sa vie ces jours-ci.
Elle devait se rendre dans la chambre pour être sûre – pour voir si sa crainte
(qui devenait maintenant une certitude) était vraie.


La musique
résonnait dans la dernière pièce du couloir. La porte était entrouverte. Alors
qu’elle se précipitait silencieusement vers l’ouverture, les paumes en sueur et
le Glock toujours serré dans ses mains, la chanson atteignit un moment de
calme, une pause entre le refrain et le couplet, et elle entendit un
gémissement.


Un homme,
et il avait l’air de souffrir.


Blessé, pensa-t-elle, mais au moins il est toujours en vie…


Elle arriva
à la porte, tendit la main et l’ouvrit. La musique filtra, comme la bande-son
vers un passé avec l’homme qu’elle était sûre de trouver blessée et saignant
sur le sol.


Mais ce
n’est pas ce qu’elle vit. Pas le moins du monde. Il lui fallut deux secondes
entières pour comprendre ce qu’elle avait sous les yeux, mais à ce moment-là,
les choses avaient déjà tourné au pire.


Jack était
debout, complètement nu à côté de son bureau. Entre Jack et le bureau, il y
avait une femme aux longs cheveux blonds, penchée et dos à Jack. Elle était
aussi nue. Ils étaient en parfaite synchronisation, travaillant en rythme
ensemble. La femme gémit et fut noyée par la musique. Jack gémit à nouveau en
réponse.


La femme
jeta la tête sur le côté pour écarter ses magnifiques cheveux de son visage.


Et c’est
alors qu’elle aperçut Avery, debout sur le pas de la porte.


« C’est
quoi ce bordel ? », cria-t-elle en s’écartant de Jack.


Jack était
trop hébété et toujours lascivement perdu dans le moment pour comprendre
immédiatement ce qu’il se passait. Pourtant, alors qu’il enlaçait sa
partenaire, effrayée, en colère et embarrassée, il se tourna également vers la
porte.


« Avery ?
Qu’est-ce que… ? »


« Bon
dieu… », dit Avery en s’écartant de la porte. « Jack, je suis
vraiment désolée. Mais crois-moi…j’ai une bonne explication ! »


La femme
hurlait de nouveau, la plupart de son propos noyé par la musique. Celle-ci fut
ensuite coupée et tout devint bien trop clair. La femme n’était apparemment pas
en colère contre Jack pour la soudaine apparition de son ex-femme ; elle
était en colère contre son ex-femme pour avoir interrompu leur plaisir de
l’après-midi.


Il fallut
une minute ou deux avant que la femme ne sorte de la pièce. Elle était
entièrement habillée et approcha son visage de de celui d’Avery. Elle était
manifestement furieuse mais, quand elle regarda Avery dans les yeux, quelque
chose dans sa fureur se calma. La femme, qui n’avait guère plus de trente ans,
pouvait voir dans les yeux d’Avery que ce n’était pas un combat qu’elle voulait
commencer.


Avery lui sourit et hocha la tête. « Vous le récupérerez dans dix
minutes », dit-elle. « Vous pouvez attendre en bas peu
m’importe. »


La fille
détourna le regard et descendit lentement les escaliers, comme si elle était
confuse et peut-être même un peu effrayée.


Avery se
retourna vers la pièce juste à temps pour voir Jack enfiler son t-shirt. Quand
il fut passé par-dessus sa tête, il la regarda avec un mélange de colère et
d’amusement.


« Alors,
qu’est-ce qui se passe bon sang ? », dit Jack. « Ma première
pensée a été que quelque chose n’allait pas avec Rose. Mais…Avery…tu avais
sorti ton arme. Qu’est-ce qui se passe ? »


« Je
devais te parler. »


« Alors
utilise le téléphone. »


« Je
l’ai fait. J’ai appelé et tu n’as pas répondu. J’ai aussi frappé à la porte et
j’ai crié ton nom. Clairement, tu étais trop préoccupé pour entendre l’un ou
l’autre. »


« Est-ce
que tu vas sérieusement m’emmerder pour avoir des relations sexuelles dans ma
maison au milieu de l’après-midi ? »


« Non »,
dit-elle. Elle dut ravaler une remarque qu’elle avait sur le bout de la
langue : Quel âge a-t-elle, d’ailleurs ? Elle est plus jeune que
toi d’au moins quinze ans, non ?


« Rose
va bien ? », demanda Jack.


« Rose
va bien. Il y a autre chose…quelques problèmes, je pense. Et je devais
m’assurer que tu allais bien. »


« Je
n’ai aucun problème », dit Jack. « Les choses vont bien, en fait. Le
travail se passe bien, je suis avec Tricia depuis environ trois mois
maintenant », dit-il en faisant un signe de la tête vers la porte.


« C’est
génial », dit-elle. « Mais je ne suis vraiment pas venue pour
rattraper le temps perdu, Jack. Écoute…tu te souviens que j’ai travaillé sur un
dossier avec un gars du nom de Ronald Biel ? »


Il n’eut
pas besoin de réfléchir longtemps avant d’acquiescer. « Ouais. Le gars de
la mafia. Une sacrée raclure tordue, non ? Il a chuchoté quelque chose à
ton oreille au procès et je lui ai un peu sauté dessus. »


C’est
étrange de voir combien il se souvient de choses comme ça, pensa-t-elle. Mais une fois encore, il m’a toujours fait passer en
premier. Il m’a soutenue alors que j’ai fait passer le travail avant lui…


Pas
besoin d’aller dans ce sens, dit une autre partie
d’elle, plus sage.


« C’est
ça », dit-elle. « Eh bien, il a été libéré il y a trois semaines. Et
nous sommes à peu près sûr qu’il a tué au moins trois personnes jusqu’à
présent. L’une d’elles était son agent de probation de l’époque. Une autre
était une avocate avec qui j’ai travaillé – Jane Seymour. »


« Merde »,
dit-il. « Je me souviens de Jane. Mon Dieu. Quand est-ce
arrivé ? »


« Jane
a été tuée il y a environ trois heures, à notre connaissance. Mais au-delà de
ça, Biel me menace aussi. Il y a eu des lettres, du vandalisme, peut-être
m’a-t-il suivi. Je ne sais pas. Il a saccagé un appartement dans lequel Rose et
moi étions cachées et— »


« Rose
est mêlée à tout ça ? Bordel, qu’est-ce que tu as fait,
Avery ? »


« Je
n’ai rien fait. »


« Elle
a besoin d’être avec moi si ce psychopathe en a après toi », dit Jack.
« Elle serait plus en sécurité. »


Ce n’est
pas une mauvaise idée, dit-elle. Mais que je sois
damnée s’il essaye de me tenir pour responsable de tout ça.


« Pas
tout de suite. »


« Euh,
bon sang que si, maintenant. Avery, tu ne peux pas juste… »


Il n’acheva
pas sa phrase, ne sachant pas vers où aller avec.


« J’y
ai pensé…à l’amener ici », admit Avery. « Mais honnêtement, je ne
sais pas si elle serait plus en sécurité ici. Il a clairement fait
savoir qu’il s’en prendrait à moi et aux gens que j’aime.
Il tue aussi des gens qui étaient proches de l’affaire et proches de moi
pendant le procès. Nous étions mariés, Jack. Et je pense qu’il pourrait t’avoir
sur sa liste. Si c’est le cas, alors Rose est beaucoup plus en sécurité
avec moi, sous la protection de la police. »


« C’est
ridicule », dit-il. « Tu veux vraiment me dire qu’il y a un tueur
là-dehors qui pourrait me viser parce que j’étais impliqué dans une relation
avec toi ? »


« Potentiellement,
oui. »


« C’est
juste parfait », dit Jack. « Tu réussis à bousiller ma vie même quand
tu n’en fais pas partie. »


Et voilà
une autre réponse typique de Jack. Se concentrer sur une blessure passée et
comment elle l’a défini plutôt que sur la façon dont il peut améliorer les
choses maintenant, dans l’instant. Un peu égoïste, mais vu les circonstances,
c’est compréhensible.


« Je
me fous de ce que tu ressens pour moi, Jack. Mais je me soucie de ce que Rose
ait un père. Je me soucie de son bien-être. Je dois donc te demander d’aller
ailleurs. Prend une chambre à l’hôtel. Toi et Tricia pouvez finir ce que j’ai
interrompu. »


C’était
immature et elle le savait, mais cela faisait plutôt du bien de laisser sortir
cette remarque. Jack, d’un autre côté, ne parut même pas le remarquer. Il était
trop irrité qu’Avery ait eu l’audace de penser qu’elle pouvait lui donner des
ordres.


« Je
ne vais pas aller vivre dans un hôtel en me basant sur une vague supposition
que tu as émise », dit-il.


« C’est
un peu plus qu’une supposition », dit-elle.


« Peu
importe. Je ne m’exécute plus quand tu donnes un ordre, Avery. Ça n’a pas
vraiment marché pour nous la dernière fois, non ? »


« Ne
fais pas ça pour moi, alors », dit Avery. « Fais-le pour Rose. »


« N’essaie
pas de l’utiliser comme une sorte de leurre pour me faire mordre à l’hameçon de
tes petites théories. Oublie ça, Avery. J’apprécie ton inquiétude – j’imagine –
mais non, je ne vais pas partir. »


« Espèce
de connard têtu », dit-elle dans un cri. « Ce n’est pas à propos de
toi et moi. Cela concerne le fait que notre fille ait un père. Biel est là
dehors et il tue. Il élimine des gens dans mon cercle. Il a tué Jane
moins de cinq heures après que je lui ai parlé ce matin. Ce sale type a jeté un
chat mort par ma fenêtre pendant que Rose était avec moi. Tu
saisis ? »


Il abattit
son poing sur la table qui, moins de dix minutes auparavant, avait servi de
support à sa partie de jambes en l’air de l’après-midi.


« Bien.
Je vais le faire. Je parlerai à Tricia et je verrai si je peux rester chez
elle. »


« Merci.
Et n’utilise pas ta voiture. Montez ensemble, dans sa voiture. Juste au cas
où. »


Il eut un
petit rire sarcastique. « Toi et tes fichus ordres. Quelque chose d’autre
que vous pensez que je devrais faire dans les prochains jours, inspectrice ? »


Elle laissa
passer la pique tandis qu’elle se tournait vers la porte pour sortir.
« Oui », dit-elle. « Répare ta sonnette. » Puis, alors
qu’elle sortait de la pièce, elle ajouta : « Et tu pourrais aussi
vouloir réparer ta porte. »










Chapitre vingt-deux


 


Voir le corps fraîchement tué de Jane Seymour et devoir affronter Jack
en l’espace de deux heures avait grandement affecté Avery. Elle quitta la
maison de Jack (sans même prendre la peine d’accorder le moindre regard à
Trisha en sortant) et retourna en ville. Avant même d’avoir quitté la rue de
Jack, elle réalisa qu’elle n’avait nulle part où aller. O’Malley avait
peut-être raison : peut-être était-elle temporairement sans
domicile.


Elle appela
O’Malley et il répondit sur le champ. « Comment va Jack ? »,
demanda-t-il.


« Il
est vivant. Et passait un après-midi très amusant, pourrais-je ajouter. Comment
vont les choses de ton côté ? »


« Nous
avons bloqué une partie de la ville – dans un rayon de six pâtés de maisons,
avec Seymour et Fitch au centre. Mais ça ne se présente pas bien. Ce mec
travaille vite. Cependant, nous avons trouvé une sorte de liquide sur
l’appuie-tête de la voiture de Jane. Probablement de la salive. L’hypothèse de
travail est que lorsque Jane a garé sa voiture, Biel s’est approché rapidement
depuis un lieu proche, peut-être derrière le bâtiment, et est monté à l’arrière
alors qu’elle commençait à sortir. Peut-être a-t-il bavé un peu quand il l’a
tailladée par derrière. Nous sommes en train de le vérifier. On devrait avoir
les résultats dans les douze prochaines heures environ. »


« Ça
m’a l’air bien. Des nouvelles sur l’endroit où Rose et moi allons
être ? »


« Ouais »,
dit O’Malley. « Et je ne pense pas que tu vas aimer ça. »






***


 


Avery gara
sa voiture sur l’une des nombreuses places libres du Weston Motel quarante
minutes plus tard. Il était 16h17 et l’endroit était pratiquement mort à
l’exception notable de trois voitures de police et de quelques autres à l’air
triste éparpillées sur le parking. Le Weston Motel n’était pas le genre
d’endroit où vous alliez pour passer une bonne nuit de repos. Avery savait
pertinemment que cela avait été autrefois un point de rendez-vous pour dealer
de l’héroïne et pour les prostituées. Au cours des dernières années, il avait
réussi à perdre cette réputation, mais ce n’était pas non plus un hôtel cinq
étoiles – ou un quatre étoiles. Il pouvait éventuellement atteindre le bas
d’une troisième étoile, et cela en étant gentil. C’était un petit endroit
minable dissimulé comme une tache oubliée pas trop loin de Franklin Park.


En sortant
de sa voiture, elle vit Finley sortir d’une des chambres. Il lui adressa un
sourire d’excuse puis haussa les épaules. Elle le retrouva sur le trottoir en
béton qui reliait toutes les pièces au bureau principal, aux distributeurs de
boissons et à la machine à glace.


« Si
ça aide, j’ai plaidé pour quelque chose d’un peu plus agréable », dit
Finley.


Elle
soupira. « Merci. Mais je sais comment ça fonctionne. C’est sensé. Cet
endroit n’a qu’un niveau. Il est situé dans une zone de la ville où si la
plupart des gens voient une voiture de police, ils ne causent aucun problème.
C’est bien joué. Où est Rose ? »


« Chambre
douze », dit Finley. « Et bordel, elle est énervée. »


« Merci,
Finley », dit-elle en avançant sur le trottoir en béton vers la chambre
numéro douze.


Quand elle
frappa à la porte, l’agent Dennison lui ouvrit tout de suite. Il lui sourit par
obligation et puis fit un pas de côté pour la laisser entrer. Elle vit Rose
assise sur le lit, à regarder son téléphone. La télévision était également
allumée mais était en grande partie ignorée.


« Tu
vas bien, Rose ? », demanda-t-elle.


« Non.
Ça craint »


Dennison gloussa et acquiesça. « C’est vrai que ça craint. Mais
nous venons de commander une pizza. »


« Est-ce
qu’il n’y a que toi ? », demanda Avery.


« Non.
Sawyer est dans la voiture. Nous allons échanger dans deux ou trois heures.
Nous continuons jusqu’à minuit, puis Dabney et Parks viendront prendre la
relève. »


« Ce
n’est pas nécessaire », dit Avery. « Je suis là maintenant. Vous n’avez
pas besoin de rester ici pour nous protéger. »


« Ouais,
je le sais, et Sawyer le sait. Mais Connelly non. Ou peut-être que si, mais il
veut juste être sûr. »


« Wow,
ça craint pour toi aussi, hein ? »


Dennison en
rit et Avery fut contente de voir Rose sourire au rire rauque de l’homme. Elle
s’assit à côté de Rose au bord du lit. Quand Rose leva les yeux vers elle,
Avery fit de son mieux pour la regarder dans les yeux – chose dont Rose n’avait
jamais été fan.


« Je
suis désolée », dit-elle. « Mais je travaille aussi dur que possible
pour l’attraper. Et quand nous le ferons, tout sera fini. »


« Je
sais », dit Rose. Elle eut clairement besoin d’écarter sa frustration pour
être polie. « J’ai entendu que tu as vu papa ? Comment
va-t-il ? »


« Oh,
il va bien. Je l’ai aussi convaincu de se terrer ailleurs jusqu’à ce que tout
soit terminé. »


« Bien »,
dit Rose, avant de reporter son attention sur son écran.


Avery
décida de la laisser bien assez seule et de ne pas insister plus avec Rose.
Quand elle serait prête à parler, elle parlerait. Alors, au lieu de harceler sa
fille, Avery pensa qu’elle devrait essayer d’être productive. Et elle allait
commencer par revoir les dossiers de Ronald Biel. Peut-être y avait-il quelque
chose qu’elle manquait, quelque chose qu’elle pourrait rapprocher des deux
meurtres d’aujourd’hui.


Elle sortit
pour retourner à sa voiture et les récupérer. Elle repéra Sawyer dans la
voiture de patrouille garée à gauche de la chambre douze et lui adressa un
petit signe de la main. Il le lui rendit avec un haussement d’épaules et le
même regard d’excuse que Finley lui avait lancé quelques auparavant.


Elle ouvrit
son coffre et sortit la petite boîte de dossiers qu’elle avait accumulée entre
le A1, la prison, Jane et ses propres dossiers personnels. Alors qu’elle
sortait la boîte, Finley arriva afin de fermer le coffre pour elle.


« Besoin
d’aide ? », demanda-t-il.


« Non,
je l’ai », dit-elle. Finley hocha de la tête, mais la suivit tout de même.


Tandis
qu’elle ramenait les dossiers dans la chambre, elle entendit son téléphone
sonner à l’intérieur de la poche de son manteau, indiquant qu’elle avait reçu
un message.


O’Malley, pensa-t-elle. Peut-être ont-ils trouvé autre chose dans la voiture
de Jane.


Elle arriva
dans la chambre, posa les dossiers sur le deuxième lit et sortit le téléphone
de sa poche. Elle vit tout de suite que le message ne provenait pas d’O’Malley.


Il
provenait d’un numéro qu’elle ne connaissait pas. Elle était sûre de ne l’avoir
jamais vu auparavant. Il disait : Je me suis dit que j’allais être poli
et que je ne vous sauterais plus dessus. J’ai un indice pour vous, puisqu’il
semble que notre homme travaille très vite. Vous voulez l’indice ?
Retrouvez-moi à votre immeuble. 18 heures. À l’arrière. Venez seule. Ooh.
Mauvais réseau. Je dois y aller. J


Howard, pensa-t-elle.


Assez
curieusement, c’était le smiley qui avait conclu l’affaire. Et, bien sûr, il
proposait un indice mais avait laissé une sorte d’énigme dans le message.
Mauvais réseau. C’est une sorte d’indice, aussi. Je ne connais que trop bien ce
misérable salaud.


« Tu
vas bien ? », demanda Finley.


« Ouais,
je vais bien », dit-elle. Mais elle s’éloigna de Finley pour ne pas qu’il
voie le message et pour pouvoir le relire.


Peut-être
que ce n’est pas Howard, pensa-t-elle. Peut-être
que c’est Biel. Quel que ce soit, il m’envoie probablement un message depuis un
téléphone jetable. Je perdrais mon temps à essayer de le localiser. Et je n’ai
pas de temps à perdre au vu de la rapidité avec laquelle Biel travaille.


Et sur
cette pensée, elle prit sa décision.


Elle s’en
fichait de savoir s’il s’agissait d'Howard ou de Biel. Elle serait heureuse de
rencontrer l’un ou l’autre.


Elle
regarda Rose, toujours en train de regarder apathiquement son téléphone.
Prendre une décision aussi téméraire en présence de sa fille l’attristait. Mais
elle ne voyait pas où elle avait le choix.


Dix-huit
heures. Je devrais partir dans environ une heure et vingt minutes. Que faire
d’ici là ?


Elle
regarda la boîte de dossiers, mais pas très longtemps. Elle regarda ensuite de
nouveau Rose et, lentement, se rassit sur le lit. Elle attrapa la télécommande
sur la table de chevet et trouva une rediffusion de Friends. Entendre les rires
tira Rose de son hypnose avec le téléphone et juste ainsi, Avery passait du
temps avec sa fille.


Cela
semblait paresseux et forcé, mais réchauffa le cœur d’Avery.


Et cela la
rendit également plus certaine que jamais qu’elle allait donner suite au
message qu’elle venait de recevoir. Quoi qu’il soit nécessaire pour libérer
Rose de cette prison qu’elle avait créée, elle était prête à le faire – même si
cela signifiait risquer imprudemment sa propre vie.










Chapitre
vingt-trois


 


Quand Avery quitta le Weston Motel, Rose ne semblait pas présenter de
sentiments particuliers à ce sujet. C’était quelques-uns des éléments
lunatiques de son adolescence, s’accrochant à une vingtaine qui approchait
rapidement, mais cela convenait très bien avec Avery. Elle préférait que Rose
soit détachée et de mauvaise humeur plutôt que collante et paniquée alors que
sa mère filait vers un autre endroit dangereux.


Le message
avait dit de se montrer seule, alors elle était restée muette sur le lieu quand
Sawyer et Dennison lui avaient demandé. « Je vais juste vérifier une
piste éventuelle », avait-elle dit.


Et cela
avait été tout.


Elle se
gara derrière son immeuble à 17h56, un peu choquée par la façon dont l’endroit
lui paraissait étranger maintenant. Cela avait été deux semaines agitées,
pleines de sombres émotions qu’elle n’avait pas encore digérées. Juste parce
que Ramirez était de retour parmi les vivants n’avait pas fait disparaître ces
sentiments.


Même si
elle avait quelques minutes d’avance, elle était à peu près sûre d’avoir repéré
tout de suite le petit indice dans le message d'Howard.


Ooh,
mauvais réseau…


Une
camionnette blanche était garée dans le coin le plus éloigné du parking à
l’arrière de son immeuble. Il avait l’air un peu usé par le temps. Le lettrage
sur le côté était basique – blanc avec de simples majuscules. Tout comme le
reste de la camionnette, le lettrage était pire en ce qui concernait l’usure,
mais toujours lisible : HUDSON ELECTRONICS REPAIR – Spécialisé dans les
téléviseurs.


Elle avait
du mal à se souvenir de la dernière fois qu’elle avait vu une camionnette – ou
toute autre entreprise d’ailleurs – se vantant de se spécialiser dans la
réparation de télévision. Est-ce que cela existait encore ?


Ne voulant
pas tenter Howard, elle attendit que son téléphone affiche 18h avant de sortir
de sa voiture. Elle était parfaitement consciente qu’il pouvait être quelque
part à proximité, à l’observer. Il était difficile de ne pas l’appeler. Mais si
c’était un jeu auquel il jouait, elle pensait qu’elle devait jouer selon ses
règles. Chaque indice ou énigme qu’il lui avait donné par le passé avait
toujours conduit à quelque chose d’utile. Pourquoi cette fois-ci serait-elle
différente ?


Elle marcha
vers la camionnette et plus elle s’en rapprochait, plus elle commençait à la
voir comme une sorte de relique hors du temps. Elle pouvait facilement imaginer
Howard l’ayant stocké quelque part, ou peut-être l’avait-il achetée récemment
pour cette même raison. Quoi qu’il en soit, la camionnette n’avait
manifestement pas connu de véritable route depuis plusieurs années.


Elle essaya
la porte à l’arrière de la camionnette et la trouva fermée à clé. Elle testa
ensuite la portière du conducteur et celle-ci s’ouvrit sans problème. Elle
monta lentement, et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Deux personnes
marchaient dans la rue au bord du pâté de maisons, mais ils ne lui prêtaient
aucune attention. Si Howard Randall était dans les parages, il ne se montrait
pas.


La
camionnette sentait la poussière et la moisissure, mais semblait avoir été
nettoyée récemment. Il n’y avait rien de notable sur les sièges avant ou sur le
tableau de bord. Cependant, quand elle regarda la boîte à gants, elle y trouva
un sac en plastique. Elle le sortit lentement et à l’intérieur trouva une chose
à laquelle elle ne s’attendait pas – quelque chose qui la fit s’arrêter et en
fait éclater de rire.


Il y avait
plusieurs lettres magnet dans le sac, du même genre que celles que les enfants
utilisaient sur les réfrigérateurs pour apprendre leur alphabet. Elle les passa
en revue et vit que ce n’était pas un alphabet complet, cependant. Il y avait
aussi des lettres qui étaient représentées deux ou trois fois.


Au fond du
sac se trouvait une note manuscrite. En cursive élégante, écrite au crayon, une
question : Qu’y a-t-il dans un nom ?


Elle observa l’écriture et fut certaine que ce n’était pas celle de
Biel. Celle de Biel avait une allure presque enfantine. Cette écriture était
plutôt élégante et belle.


Avery
regarda à l’arrière de la camionnette. Elle avait été complètement vidée. Mis à
part de la poussière et de la crasse, l’arrière de la camionnette était vide.
Sur la paroi de gauche, elle vit une zone qui semblait beaucoup plus propre que
le reste de l’intérieur. Elle se pencha et rampa à l’arrière de la camionnette
avec le sac à la main. Elle colla son nez contre la zone propre et sentit
quelque chose ressemblant à du nettoyant pour vitres. Elle avait été nettoyé
récemment, contrairement au reste de la camionnette.


Elle vit
immédiatement ce qu’Howard était en train de faire, et cela lui donnait
l’impression qu’il s’adressait à elle avec condescendance. Il ne fournissait
pas seulement un indice, mais révélait aussi les étapes à suivre pour
l’obtenir. Il rendait les choses abondamment claires pour elle, comme un parent
qui laisse un enfant seul à la maison pour la première fois.


Les lettres
magnet. La zone nettoyée en forme de carré à l’arrière de la camionnette. Le
mot, qui demandait ce qu’il y avait dans un nom ?


Se sentant
un peu ridicule, elle laissa tomber les lettres par terre. Puis, à quatre
pattes, elle commença à les trier. Elle classa les voyelles et les mis de côté
dans leur propre pile, puis plaça chaque R, S, T et N qu’elle pouvait trouver
dans une autre pile, car elles étaient traditionnellement les lettres les plus
utilisées dans la langue anglaise.


Elle se mit
à mettre les lettres sur la paroi de la camionnette, en commençant par les
consonnes et en essayant de trouver un nom qu’elle pourrait reconnaître. En
travaillant, elle éprouva une sorte d’appréciation étrange pour ce qu’Howard
lui faisait faire. De cette petite manière idiote, il la faisait travailler
pour obtenir l’information plutôt que de simplement laisser le nom dans un
mot…ou même juste l’envoyer directement par message. Même si elle perdait son
temps, cela la gardait aussi affûtée et déterminée.


Elle
mélangea les lettres ici et là et continua à se retrouver attirée par le K.
C’était une lettre qui était généralement soit au début ou à la toute fin d’un
prénom. Elle essaya le K avec plusieurs formations de voyelles mais avait un
problème avec les consonnes qui suivaient. Elle travaillait vite, et mettait à
profit son amour pour les mots croisés et autres puzzles de mots.


Il lui
fallut un peu moins de deux minutes avant de trouver le prénom, grâce au V –
qui était une lettre singulière parmi les autres aimants. Elle la regarda
pendant un moment tandis qu’elle le déchiffrait.


Kevin.


Elle
regarda ensuite les lettres restantes et essaya de les trier d’une manière qui
prenne sens. Il n’y avait plus que deux voyelles sur sept lettres, ce qui
rendait le tout un peu plus facile, mais encore compliqué. Après quelques
minutes, cependant, ce fut l’inclusion des aimants S et H qui lui donnèrent la
clef. Elle avait essayé de les fourrer au milieu du nom de famille, mais avait
ensuite réalisé qu’ils devaient aller à la fin…avant les deux R, qui étaient
doublés, l’un derrière l’autre.


Une fois le
nom épelé, elle le fixa des yeux un moment. Elle savait de qui il s’agissait,
mais n’avait jamais pensé à lui depuis qu’elle avait découvert que Biel avait
été libéré. Ce type n’était même pas apparu sur son radar, principalement parce
qu’il n’avait aucune raison que cela arrive.


Kevin
Parrish.


C’était un
nom qui avait été évoqué plusieurs fois pendant le procès de Biel – un ancien
larbin de la mafia qui était venu à la barre et n’avait donné aucun résultat.
Mais il avait été la seule personne identifiée par Biel comme un véritable ami
– ce qui était ironique, car il avait essayé de le tuer pendant sa petite virée
meurtrière de neuf victimes. Si Avery se souvenait correctement, elle était
presque certaine que Kevin Parrish avait été laissé avec deux doigts en moins à
sa main droite et un seul œil.


Compte tenu des six années ou plus qui étaient passées depuis que Biel
était allé en prison, et de la tendance de la mafia à ne pas dénoncer les
leurs, elle ne savait pas si aller parler à Parrish en valait la peine. Si le
trajet était long, elle l’exclurait.


Mais
Howard semble penser qu’il est important, pensa Avery.
Et vraiment, c’était suffisant pour elle.


C’est alors
que cela lui vint à l’esprit. Elle avait pensé tout ce temps qu’il semblait
étrange qu’Howard s’échappe de prison. Mais peut-être – peut-être, juste
peut-être – ne s’était-il pas échappé en raison de ses propres ambitions
égoïstes. Peut-être savait-il pour la libération de Biel et s’était-il échappé
dans le but de la sauver.


Cette idée
était déstabilisante, c’était le moins qu’on puisse dire. Ne se permettant pas
de se laisser distraire, elle sortit son téléphone et appela O’Malley. Comme
d’habitude, il répondit tout de suite.


« En
combien de temps peux-tu me trouver une adresse ? », demanda-t-elle.


« Si
ça concerne l’affaire Biel, alors je te l’aurai dans cinq minutes. »


« Bien.
J’ai besoin de l’adresse de Kevin Parrish. Deux r. »


« Compris.
Je reviens vers toi de suite. »


Ils
raccrochèrent et Avery sortit de la camionnette. Elle la regarda une fois
encore avant de retourner à sa voiture. Elle se demanda combien de temps Howard
l’avait cachée ou, plus vraisemblablement, quand il l’avait volée. L’esprit de
l’homme fonctionnait comme un ordinateur, pensait rapidement et souvent avec
beaucoup d’avance sur ceux qu’il côtoyait.


Alors
qu’elle ouvrait la portière de sa voiture, son téléphone portable vibra. Elle
vit qu’O’Malley lui avait déjà trouvé l’adresse, seulement trois minutes après
qu’elle en ait fait la demande. Si seulement ils travaillaient si vite tout
le temps, pensa-t-elle.


Elle lut
l’adresse et sourit malgré elle. Elle se demanda si Howard connaissait déjà ce
qu’elle était en train de lire.


Kevin
Parrish vivait encore à Boston. Plus que cela, son adresse n’était qu’à une quinzaine
de minutes. Cela semblait léger, mais Avery se sentait assurée qu’il s’agissait
d’une avancée… enfin.


Elle sortit
du parking et laissa l’immeuble derrière, avec l’impression que ce lieu n’avait
jamais vraiment semblé être chez elle.










Chapitre vingt-quatre


 


Une chose qu’Avery appréciait toujours dans son travail était qu’elle
ne savait jamais à quoi s’attendre. Même lorsque les affaires semblaient très
similaires, il n’y avait jamais deux jours ou deux pistes identiques. Elle s’en
souvint quand elle s’arrêta devant la maison de Kevin Parrish. Il vivait dans
une jolie petite résidence pavillonnaire ; chaque structure contenait six
à huit maisons de ville, chacune possédant son propre petit perron au charme
désuet.


Elle vit
tout de suite Kevin Parrish, assis sur son perron. Il était assis dans un
fauteuil à bascule, fumait une cigarette et lisait un livre. Elle pouvait à
peine se souvenir de ce dont il avait eu l’air à la barre pendant le procès de
Biel, mais elle était à peu près sûre qu’il ne ressemblait pas à ce qu’il était
maintenant quand elle sortit de la voiture et s’approcha de chez lui.


Il avait
les cheveux longs et portait une de ces barbes que Rose appelait parfois barbe
de hipster – le genre qui nécessitait un bon entretien. Sur le visage de
Parrish, la barbe était surtout grise. Avery pensa qu’il devait être au début
de la cinquantaine maintenant. Et malgré les cheveux et la barbe indisciplinée,
la chose qui attirait le plus l’attention d’Avery était le cache-œil qu’il
portait là où se trouvait son œil gauche.


Elle
s’approcha doucement du perron, ne voulant pas l’effrayer, lui qui était
apparemment perdu dans son livre – l’une des histoire de complot de Jesse
Ventura. Elle détestait avoir des stéréotypes, mais le titre semblait
correspondre à la nouvelle apparence de Parrish.


« Kevin
Parrish ? », demanda-t-elle alors qu’elle atteignait l’avant de son
perron.


Il leva les
yeux à travers un nuage de fumée de cigarette, et posa le livre sur son genou.
« Ouais c’est moi. Qui le demande ? »


« Je suis
l’inspectrice Avery Black. J’ai une affaire urgente et j’espérais que vous
pourriez me parler de Ronald Biel. »


« C’est
bon », dit-il avec un petit sourire. « Espérons juste que la
conversation commence par la nouvelle qu’il est mort et qu’il est en train de
pourrir dans un fossé quelque part. »


« Non,
j’ai peur que non. En fait, il a été libéré de prison il y a un peu plus de
trois semaines. Et depuis lors, il semble qu’il ait tué au moins trois
personnes. Et il me menace aussi, moi et ma famille. »


« Comment
ce trou du cul n’a-t-il pas été jeté en prison ? », demanda Parrish.
Il ponctua la question en prenant une longue bouffée de sa cigarette et en
l’écrasant dans un cendrier sur la balustrade du porche.


« Beaucoup
de variables », dit-elle. Il était clair qu’il ne la reconnaissait pas. Et
pourquoi la reconnaîtrait-il? Même si elle l’avait interrogé lorsqu’il
était à la barre, elle n’avait pas insisté. À ce stade de la procédure
judiciaire, elle avait décidé de bâcler l’affaire.


« Alors
il est de nouveau dehors ? Toujours aussi fou ? »


« Il
l’est », dit Avery. Elle était un peu surprise par son attitude je m’en
foutiste. Maintenant qu’elle y pensait, elle se demanda si Kevin Parrish
pourrait être quelque part sur la liste des gens à tuer de Biel.


« Alors
de quoi avez-vous besoin venant de moi ? », demanda-t-il.


« D’abord
et avant tout, faites attention », dit-elle. « Deux des trois
personnes qu’il a tuées étaient étroitement liées à son procès. Son agent de
probation et l’avocate principale du cabinet qui a œuvré pour le faire
enfermer. Et je sais qu’il y a eu une sorte d’accrochage entre vous
deux… »


« Ouais,
il y en a eu un. J’ai perdu cet œil et ces doigts », dit-il. Il leva sa main
droite et révéla les moignons là où auraient dû se trouver son annulaire et son
petit doigt. « Mais je suis un grand garçon. Je vais aller bien. Et
d’ailleurs…il ne viendra pas pour moi. S’il me tue, la mafia va lui tomber
dessus. Je ne suis plus associé à la mafia, mais j’ai toujours des amis dedans.
Ronald est intelligent. Il sait faire preuve de bon sens. Maintenant, je le
redemande : comment puis-je vous aider ? »


« En
tant que personne qui était autrefois l’ami de Biel, savez-vous où il a pu se
rendre une fois qu’il a été libéré ? Une sorte d’endroit sûr où les
autorités pourraient ne pas penser à aller voir ? »


« Eh
bien, je pense que le lien avec la mafia est kaput. Il a complètement enterré
ça. Donc en dehors de ses vieux repaires, je ne sais vraiment pas. Il avait un
ami avec qui il a traîné pendant un moment. C’était du temps où il était actif
dans la mafia, et travaillait comme homme de main. Il y avait eu des histoires
à ce propos parce que cet ami n’était pas de la mafia. Ils étaient peut-être
cousins ou quelque chose comme ça. Mais honnêtement, je doute qu’il soit allé
là-bas. Je suis pratiquement sûr qu’il y avait de l’animosité entre eux à la
fin. La rumeur dit que c’est le type qui a peut-être passé cet appel anonyme
qui a conduit les fédéraux à finalement attraper Ronald. »


Voilà
quelqu’un qui serait sur une liste de personnes à abattre pour sa vengeance, pensa Avery.


« Avez-vous
un nom et une adresse ? »


« Oui »,
dit-il. « Le gars s’appelle Warren Reilly. Il vit dans une de ces vieilles
maisons délabrées de Florence Street, où ce moulin fonctionnait au bout du pâté
de maisons. Tu connaissez ? »


Avery hocha
de la tête. Elle était pressée, bien sûr, mais elle sentait qu’il y avait ici
une opportunité de creuser un peu plus – peut-être pour mieux comprendre les
véritables motivations de Biel et son raisonnement déformé.


« Puis-je
vous demander quelle était l’objet de l’altercation entre vous et
Biel ? », demanda-t-elle.


Parrish
alluma une autre cigarette, qu’il tira d’un paquet posé près du cendrier. Il
sembla réfléchir à la chose pendant un moment – peut-être s’il voulait ou non
replonger là-dedans. À la fin, il hocha de la tête et prit une bouffée de sa
cigarette.


« Ronald
a toujours été un extrémiste. Nous l’avons su assez rapidement, mais personne
n’a dit grand-chose. Il était violent et allait un peu trop loin quand il était
envoyé comme homme de main. Il était envoyé pour briser un doigt ou deux, juste
pour obtenir des informations d’un gars et finissait par lui briser la main,
quelques côtes, lui faire sauter quelques dents. Vous avez entendu parler du
type qu’il a cloué au hangar, non ? Juste avant qu’il ne soit
attrapé ? »


« Oui.
Qu’en est-il de lui ? »


« Il
était aussi ami avec nous. C’était la plus grande voix de la raison, il
essayait de garder Ronald sous contrôle. En fin de compte, regardez ce qui lui
est arrivé. De toute façon…tout ça », dit-il, en montrant d’un geste ses
yeux et son autre main, « c’est arrivé environ un mois avant qu’il ne soit
attrapé. J’étais avec lui pour un travail et il est devenu fou furieux. On lui
avait demandé d’effrayer le gars, peut-être même de lui casser la jambe si
nécessaire. Mais Ronald a disjoncté. Le gars a fait le main avec lui et Ronald
l’a tué. Il l’a étranglé jusqu’à la mort et pendant que le gars se battait pour
respirer, Ronald lui a raconté comment il allait trouver sa femme et sa fille,
et leur faire toutes ces choses répugnante. »


« Alors
j’ai un peu perdu mon sang-froid. J’ai menacé de le dénoncer, de faire en sorte
qu’il ne travaille plus jamais avec la mafia. Nous nous sommes battus. Il a
sorti un couteau et je n’avais rien – pas de couteau, pas de pistolet. Il m’a
tranché les doigts et m’a frappé dans ce putain d’œil. Je pense qu’il m’aurait
tué s’il n’avait pas pensé que le reste de la mafia allait s’abattre sur lui.
Mais vraiment, je pense que cet accès de colère était le début de la fin pour
lui – quand les choses ont vraiment commencé à se révéler. »


Avery pouvait voir, à l’expression presque vide dans les yeux de
Parrish, qu’il n’appréciait guère de déterrer tout ça. Il prit une longue
bouffée de sa cigarette quand il eut fini et la regarda à travers la fumée
qu’il souffla.


« Vous
êtes sur le point de l’attraper ? », demanda-t-il.


« Je
ne sais pas », dit-elle. « Si Warren Reilly est une piste fiable,
alors peut-être. Merci pour votre temps, monsieur Parrish. »


Elle fit
quelques pas en arrière vers sa voiture puis s’arrêta. Elle se retourna vers le
perron où Parrish reprenait son livre.


« Une
autre question, monsieur Parrish. Connaissez-vous Howard Randall par
hasard ? »


Parrish y
réfléchit un moment puis haussa les épaules. « Ça me semble familier, mais
ce n’est pas quelqu’un que je connais. Pourquoi ? »


« Juste
pour savoir », dit-elle, et elle continua jusqu’à sa voiture.


Alors
qu’elle démarrait, elle essaya de déterminer comment Howard avait pu savoir à
propos de Kevin Parrish. Avait-il suivi l’affaire de Biel pendant qu’il était
derrière les barreaux ? À ce sujet…


Se
connaissaient-ils en prison ? Ils étaient dans le même bâtiment, après
tout. Et ils avaient tous les deux une réputation notoire…


Elle avait
l’impression que c’était un peu tiré par les cheveux, mais cela répondrait à
quelques questions si cela s’avérait être vrai. Et que ce soit vrai ou non, le
poids de tout cela était suffisant pour la pousser plus avant. Elle enfonça un
peu plus la pédale de l’accélérateur quand elle atteignit la rue, et appela le
A1 afin d’obtenir une adresse pour Warren Reilly.
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Ironiquement, la maison de Warren Reilly était située à moins de huit
kilomètres du Weston Motel. Parrish avait eu raison d’appeler ça un endroit
délabré. La plupart des enfants de rue se référaient à ce type de maisons comme
étant des maisons de crack. Il s’agissait de logements pour personnes à faible
revenu, habituellement offerts par des agents immobiliers déchus à des détenus
récemment libérés ou à d’anciens toxicomanes qui cherchaient à se remettre sur
pied et à reprendre leur vie en main.


Elle trouva
facilement une place de parking, car presque personne qui vivait sur Florence
Street et les pâtés de maisons environnants ne pouvait se permettre d’avoir son
propre moyen de transport. Elle frappa à la porte et attendit un moment,
seulement pour n’avoir aucune réponse. Elle se pencha vers la porte, écouta à
la recherche de signes de vie, mais il n’y en avait pas. Elle frappa de nouveau
et cette fois, après que personne n’ait répondu, elle testa la poignée. Elle
tourna sans résistance dans sa main.


Elle
l’entrouvrit et appela à l’intérieur. « Monsieur Reilly ? Warren
Reilly ? Êtes-vous là ? »


La seule
réponse qu’elle obtint fut l’écho de sa propre voix rebondissant sur les murs
sales. Seulement en passant la tête par la porte partiellement ouverte, elle
put sentir que la maison était humide. Et il y avait aussi une intense odeur de
détritus, comme si des tas d’ordures attendaient dans la cuisine pour être
transportés à la décharge de la ville.


« Monsieur
Reilly, si vous êtes ici, c’est l’inspectrice Avery Black de la police de
Boston. J’entre parce que la porte était ouverte et par suspicion d’activité
criminelle. »


Ce n’était
que des conneries, mais Reilly n’avait pas besoin de le savoir . S’il
était là.


La maison
était dans un désordre miteux. Le papier peint se décollait, le plancher était
sale, et elle aperçut une toile d’araignée dans l’entrée, avec deux mouches
dodues prêtes à être dévorées.


Le petit
vestibule menait à un bureau qui servait aussi de salon. Elle n’eut pas d’ plus
loin que ça.


Warren
Reilly était assis sur le canapé. Plusieurs autres mouches, celles là
parfaitement vivantes, lui tournaient autour de la tête. Certains
atterrissaient sur lui, rampaient un peu, et décollaient à nouveau. Warren
Reilly ne semblait pas s’en préoccuper. Avant même d’arriver devant devant le
canapé, Avery fut à peu près certaine qu’il ne le remarquait pas à cause des
deux blessures par balle dans son front. Puis, comme pour faire bonne mesure,
une fourchette avait été enfoncée dans son ventre. Le sang de cette dernière
blessure avait coulé sur son ventre nu et dans les coussins du canapé.


La chose
étrange était que ce sang était presque complètement sec.


Biel lui
a rendu visite en premier, pensa-t-elle. Quand il a
décidé d’entamer son petit plan, il est venu voir Warren Reilly en premier.
Selon Parrish, les deux étaient proches et ensuite ça a mal fini. On dirait que
Warren Reilly a connu la pire des fins, cependant…


Avery
s’aventura dans le reste de la maison pendant qu’elle appelait le A1. Elle ne
trouva aucun autre signe d’acte criminel ; il n’y avait pas de mot
cryptique et plein d’esprit, aucun signe évident que Biel avait endommagé la maison
ou les effets de Reilly. Elle vit que quelques tiroirs dans la cuisine
étaient ouverts. Le tiroir de l’argenterie avait l’air d’avoir été le plus
fouillé – vraisemblablement c’était de là que venait la fourchette.


Elle
retourna dans le salon, observa de nouveau Reilly, puis recula.


Ça
devient incontrôlable, pensa-t-elle. 


Elle réalisa qu’elle voulait retourner à l’hôpital, s’asseoir avec
Ramirez. Savoir qu’il était à présent capable de lui parler et qu’il y fallait
discuter d’une certaine bague, rendait cette affaire cauchemardesque presque
repoussant.


Elle
retourna à sa voiture pour attendre l’arrivée de la cavalerie. Pendant qu’elle
attendait, elle appela l’hôpital pour obtenir un rapport sur l’état de Ramirez.
D’après l’infirmière de nuit, tout semblait aller bien – pas différent de quand
elle avait été là plus tôt, mais même cela était un bon signe. Elle voulait
tant lui demander s’ils pouvaient la mettre en relation avec sa chambre, mais
elle décida de ne pas le faire. Il valait mieux le laisser se reposer. Tout ce
qu’il ferait serait lui poser des questions sur son affaire de toute façon. Et
elle ne voulait pas qu’il surmène son cerveau dans son état.


Elle fin à
l’appel et appela presque Rose pour vérifier si elle allait bien aussi. Mais
avant qu’elle en ait eu l’occasion, elle vit une série de lumières rouges et
bleues apparaître derrière elle.


Elle sortit
de sa voiture et attendit qu’ils se garent derrière elle. Elle ne fut pas trop
surprise de voir O’Malley sortir de sa voiture – pas une voiture de patrouille
mais un joli véhicule noir qu’il utilisait lorsqu’il était de service. Alors
qu’il s’approchait d’elle, deux autres policiers et un autre inspecteur du A1
sortirent de leurs voitures respectives et se dirigèrent vers elle.


Avery était
prêt à les briefer avant qu’ils n’entrent, mais avant qu’ils ne puissent
l’atteindre, O’Malley leur fit signe de s’éloigner. « Votre scène, les
gars », dit-il. « Transmettez quoi que ce soit de nouveau à
Finley. »


« Quoi ? »,
demanda Avery, confuse.


« Viens
ici », dit O’Malley, en la ramenant vers sa voiture. « Avery…il y a
un autre corps. »


« Un
autre ? Bon sang, ce mec travaille vite. Où ? Nous savons
qui ? »


O’Malley
prit une inspiration tremblante et put à peine la regarder. « C’est ton
ex-mari », dit-il. « C’est Jack. »
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L’univers était trouble quand Avery arriva à la résidence de Tricia.
Elle vivait dans une petite maison de ville dans un joli quartier pas très loin
de chez Jack. Elle lui avait demandé de déménager quelque part pendant un
moment et Biel l’avait tout de même trouvé. Quand O’Malley gara la voiture de
patrouille dans l’allée, il y en avait déjà deux autres stationnées là,
colorant le pavillon de lumière rouge et bleue.


O’Malley
avait à peine arrêté la voiture qu’elle tendait la main vers la poignée de la
portière.


« Avery,
attends », l’implora-t-il. « Laisse-moi venir avec toi. »


Elle ne pas
prit pas la peine de répondre. Tandis qu’elle remontait l’allée en courant, son
esprit et son cœur semblaient se quereller. D’un côté, elle devait accepter le
fait que même si elle avait cessé d’aimer Jack il y a de nombreuses années,
elle avait quand même passé près de dix ans de sa vie avec lui. Et d’un autre
côté…elle essaya de s’imaginer annonçant la nouvelle à Rose.


« Oh
mon Dieu », dit-elle dans un souffle.


Quand elle
atteignait l’escalier, elle vit deux policiers parler. Apparemment, ils
reconnurent, car ils s’écartèrent sans poser de questions. Derrière elle, elle
entendit O’Malley se précipiter le long du trottoir, et l’appeler encore.


Elle arrêta
de courir au moment où elle entra. Les lieux semblaient froids et elle pouvait
sentir le sang. Les images de ce à quoi la maison de Mitch Brennan avait
ressemblé plus tôt dans la journée lui traversèrent l’esprit.


Mon
Dieu, était-ce vraiment aujourd’hui ? Le nombre
de morts qu’elle avait vu en ce jour était bien trop…ajouté à Jack couchant
avec sa petite amie.


Et
maintenant ça…c’était surréaliste.


Mais cela
prit une teinte plus sombre quand elle vit la première tache de sang. Ce
n’était que quelques gouttes au début, qui avaient éclaboussé le tapis. Un
policier sortit de derrière l’arche ouverte entre le couloir de l’entrée et la
cuisine. Il eut l’air d’abord alarmé, prêt à réprimander quiconque s’était
introduit sur cette scène de crime, mais ensuite vit son visage.


« Inspectrice
Black », dit-il. « Hum…avez-vous besoin d’une minute,
ou… ? »


O’Malley
entra dans le vestibule depuis la porte d’entrée derrière elle. Il était rouge,
un peu essoufflé, et faisait de son mieux pour jouer un rôle de soutien.
« Oui, officier », dit-il. « Donnez-nous une minute,
voulez-vous ? »


L’officier
acquiesça tristement et sortit derrière eux.


« Avery,
tu es sûre de vouloir voir ça ? »


Il sait
que c’est mauvais, pensa-t-elle en entrant dans la
cuisine. Il sait que ça va être mauvais et essaie de s’assurer que je ne
craque pas à cause de ça.


Il y avait
une grande mare de sang sur le sol de la cuisine. Elle était en grande partie
humide, mais sèche sur les bords. Cela s’est passé il y a au moins deux
heures, pensa-t-elle. Peut-être un peu plus tard que ça. Pas plus de
quatre heures après que je lui ai rendu visite, c’est sûr.


Elle
contourna le comptoir et vit Tricia. Elle gisait face contre le sol dans la
même mare de sang. L’arrière de sa tête avait été durement frappé, son crâne
clairement défoncé. La planche à découper en marbre qui avait été utilisée
comme arme se trouvait par terre à côté d’elle. Mais il y avait aussi un grand
couteau de boucher planté à la base de sa colonne vertébrale. Cette blessure
saignait elle aussi, mais pas aussi abondamment que celle plus importante à
l’arrière de sa tête.


Elle regarda le mur du salon droit devant elle. Il y avait un message
écrit avec le sang. Le rouleau d’essuie-tout utilisé pour l’écrire avait été
laissé sur le canapé.


TOUS ceux QUE VOUS AIMEZ


C’était
tout ce qu’il disait.


Avery
sentit un éclair de pure haine et de colère grésiller un instant mais il se
désintégra rapidement en quelque chose qui ressemblait beaucoup trop à de
l’impuissance.


La cuisine
laissa place au salon et, avant même d’y pénétrer, elle vit la main ; elle
était à peine dévoilée par la base du petit bar de la cuisine. Elle trembla, et
ses yeux ne la quittèrent jamais tandis qu’elle entrait dans le salon.


Elle ne put
s’en empêcher – elle laissa échapper un sanglot et ses genoux cédèrent presque.


Jack était
allongé sur le dos, sa jambe droite étrangement tordue par la chute. Sa gorge
avait été coupée de la même façon que celle de Jane Seymour, mais ce n’était
pas tout. Loin de là.


Il y avait
tellement de sang. Il y en avait partout. Avant qu’elle ne se force à détourner
les yeux de Jack, elle vit au moins cinq autres blessures. Elles semblaient
toutes avoir été infligées à l’aide d’un couteau, probablement le même qui
dépassait du dos de Tricia. Deux dans sa poitrine, une à son entrejambe, et une
sur le côté de son visage, qui lui avait ouvert le coin de la bouche.


Elle se
retourna et cligna des yeux pour en chasser les larmes.


Rose, pensa-t-elle. Mon Dieu…Rose.


« Qui
a découvert les corps ? », demanda-t-elle, la voix grêle et faible.


« La
voisine. Il dit qu’il avait reçu un appel de Jack disant qu’il avait besoin
d’aide. Mais quand la voisine est arrivée ici, elle a trouvé ça .»


« Excusez-moi »,
dit une voix douce derrière eux. C’était l’agent qui était sorti trois minutes
auparavant. « Je pensais que vous pourriez vouloir savoir que le numéro
sur le téléphone du voisin était celui de Jack. Mais le téléphone n’est pas
ici. Nous essayons de localiser l’appel en ce moment. Nous supposons que le
tueur l’a volé, a passé l’appel pour que les corps soient découverts, et
ensuite l’a jeté. »


Elle
écoutait et comprenait ce qui se disait, mais rien ne semblait concorder. Elle
avait toujours du mal à croire que tout cela avait lieu. Tout ce sang sur le
sol…cela ne pouvait pas être réel, non ? Ce n’était pas vraiment Jack,
n’est-ce pas ?


« Avery »,
dit O’Malley. « Écoute moi. Il devient négligent. Il a volé un téléphone.
Il a utilisé un couteau et une planche à découper ici. Nous aurons une
empreinte. Nous allons trouver le téléphone et avoir une idée de l’endroit où
il a pu aller. »


Rose…


C’était la
seule chose qui lui traversa l’esprit à ce moment-là. Tandis qu’elle pensait à
sa fille, elle se souciait de moins en moins de devoir lui annoncer la mort de
son père. Sa principale préoccupation était maintenant sa sécurité.


Oui, elle
savait que deux hommes étaient stationnés au motel. Sawyer et Dennison. Mais
Biel était fou, désespéré et très motivé.


Elle
regarda le message sur le mur du salon, écrit en traces marron.


TOUS CEUX
QUE VOUS AIMEZ


« Rose »,
dit-elle.


« Quoi ? »,
demanda O’Malley.


« Je
dois retourner voir Rose. Maintenant. »


« D’accord,
ouais. Bon sang…je dois rester ici jusqu’à ce que la scientifique arrive.
Prends ma voiture. Je rentrerai au A1 avec un des gars. Si tu as besoin de quoi
que ce soit, appelle Finley. Compris ? »


Elle hocha
seulement de la tête avec fermeté alors qu’O’Malley lui tendait ses clefs, et
elle les lui arracha de la main.


« Mon
Dieu, Avery », dit-il. « Je suis tellement désolé…Rose… »


Elle supposa
qu’il venait tout juste de comprendre ce qu’elle allait devoir faire quand elle
serait de retour au motel – ce qu’elle allait devoir dire à sa fille.


Tous ceux
que vous aimez. Ce message se répétait encore et encore dans sa tête comme un
sarcasme.


Un sarcasme
qu’elle fit effectivement taire avec le sien : Plutôt mourir.
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Il était onze heures dix quand Rose se réveilla brusquement. Elle ne se
souvenait même pas s’être endormie. Elle regarda la télévision et vit une
rediffusion de The Big Bang Theory. Elle s’était endormie pendant une émission
nulle de recherche de maison. Elle supposa que cela avait dû être autour de dix
heures.


Son esprit
était si embrouillé par ces pensées qu’il lui fallut quelques instants pour se
concentrer sur ce qui importait vraiment.


Quelque
chose vient juste de me réveiller. Pas quelque chose de fort, vraiment. Quelque
chose…d’étrange. Bon, qu’est-ce que c’était ?


Alors
qu’elle sortait de son engourdissement et passait à un état de conscience
paniqué, quelques choses lui vinrent à l’esprit. D’abord, sa mère n’était pas
là. Et être aussi en retard, c’était soit une bonne chose (car elle était
potentiellement sur la piste du tueur) ou une mauvaise chose. Quelle que soit
la raison, cela signifiait qu’elle était toute seule.


Non, pensa-t-elle. Sawyer et Dennison sont juste à l’extérieur. Tu es
en sécurité. Tu es—


Mais
ensuite elle entendit autre chose. Cette fois, elle l’entendit clairement,
débarrassé du voile de sommeil. C’était un bruit sourd et ce qui ressemblait à
une profonde inspiration.


N’ayant
jamais été du genre à se cacher sous les couvertures, même quand elle était
petite fille, Rose sortit prudemment du lit. La pièce était éclairée seulement
par la faible lueur des lumières du parking à l’extérieur, se déversant à
travers les stores fermés et sur le sol en fines zébrures blanches. Elle alla
jusqu’à la fenêtre et, juste avant d’ouvrir les stores avec ses doigts pour
voir ce qu’il se passait là-dehors, elle se ravisa. Elle pensa à ce chat mort
attaché à la brique, qui avait traversé la fenêtre de sa mère. Quelqu’un en
avait après eux ; il serait stupide d’être si négligent en ouvrant
simplement les stores.


Elle se mit
à genoux et souleva à peine le store du bas. Elle était toujours incapable de
voir grand chose, alors elle s’écarta un peu jusqu’à être agenouillée
directement sous le centre de la fenêtre. Elle souleva le bas des stores aussi
doucement que possible. Au début, tout ce qu’elle vit fut l’éclat de la lumière
douce à l’extérieur, contre la fenêtre. Mais quand ses yeux commencèrent à
s’ajuster à l’obscurité et elle fut capable de distinguer des formes.


Elle vit la
voiture de police, garée directement devant la chambre. La portière côté
conducteur était ouverte, la lumière intérieure allumée. Sur le siège, l’un des
officiers – Dennison, pensa-t-elle – semblait dormir. Ce ne fut pas avant
d’avoir vu la manière lâche dont sa tête était penchée qu’elle réalisa qu’il ne
dormait pas du tout. Il était mort.


Juste alors
qu’elle commençait à comprendre, elle vit une autre forme. Celle-ci était
beaucoup plus proche d’elle, juste à sa droite et sur le passage en béton
devant la chambre. C’étaient deux hommes qui luttaient l’un contre l’autre. Le
bruit sourd que Rose avait entendu était l’un d’entre eux projeté contre le
côté du bâtiment. Pendant qu’ils s’affrontaient, Rose réussit à déterminer ce
qu’il se passait – et cela la terrifia.


L’un des
hommes était l’agent Sawyer. L’autre était un homme qu’elle n’avait jamais vu
auparavant. Il était en grande partie chauve et ses yeux ressemblaient à des
fentes reptiliennes dans l’obscurité. Il gagnait clairement la bataille et la
raison était évidente. Quelque chose dépassait du cou de Sawyer. Même dans les
ténèbres et avec les ombres, Rose pouvait voir le sang étincelant couler.


« Merde »,
souffla Rose.


Ce faisant,
elle lâcha les stores un peu trop rapidement. Ils claquèrent contre le rebord
de la fenêtre.


Dehors,
l’homme chauve se tourna dans sa direction. Toujours en train de se battre avec
Sawyer, il lui sourit en réalité – un sourire diabolique qu’elle vit à peine à
travers les stores agités. 


Rose tituba en arrière si vite qu’elle heurta le lit – le lit dans
lequel sa mère aurait dû dormir, mais où était-elle de toute manière ?
Elle détesta le fait qu’elle n’éprouvait rien d’autre que de la colère envers
sa mère à cet instant, mais c’était le cas. Elle se remit difficilement debout,
laissa sa logique et son instinct passer au premier plan dans son esprit, puis
se précipita vers la porte. Elle était déjà verrouillée, mais elle mit
également la chaîne.


Elle
s’éloigna alors de la porte et alla jusqu’à la table de chevet qui se trouvait
entre les deux lits. Elle prit son téléphone et chercha le numéro de sa mère.
Avec le pouce hésitant sur son nom, quelque chose frappa la porte depuis
l’extérieur.


Rose
sursauta, laissa échapper un cri, et son téléphone lui échappa des mains. Il
rebondit presque sans effort sur le lit et alors Rose plongeait vers lui,
quelque chose percuta de nouveau la porte. Elle entendit la chaîne cliqueter,
la serrure trembler.


Rose poussa
un hurlement et tous son corps passa en mode combat-ou-fuite. Le téléphone
oublié, tout ce à quoi elle pouvait penser était d’essayer de survivre. Elle
courut aussi vite que possible dans la salle de bain, et percuta presque le
lavabo. Alors qu’elle se retournait pour fermer la porte derrière elle, la
porte de la chambre fut de nouveau frappée.


La
charnière supérieure sauta du cadre de la porte et cette dernière trembla
lâchement dans son encadrement. Une autre attaque et elle tomberait
probablement. Pleurant maintenant, Rose claqua la porte de la salle de bain et
mit le verrou. Alors que ses doigts tremblant s’exécutaient, elle réalisa que
le mécanisme de verrouillage de la porte de la salle de bain était beaucoup plus
fragile que celui de la porte de la chambre. Pourtant, elle avait l’impression
d’avoir progressé, d’avoir fui l’homme chauve et c’était vraiment tout ce
qu’elle pouvait faire.


Mais à
présent, coincée dans la salle de bain sans issue, cela semblait être un geste
stupide. Et avec ce geste qui l’avait coincée là, elle réalisa à quel point
elle avait été terrifiée quand elle s’était précipitée dans la salle de bain.
Elle avait même laissé son fichu téléphone sur le lit. Non pas que cela ait eu
de l’importance…le gars serait là à tout moment et ce serait la fin. Elle avait
peut-être assez de temps pour passer l’appel – pourrait même entendre une
sonnerie ou deux du téléphone de sa mère – mais ce serait tout.


Comme pour
le confirmer, elle entendit un grand fracas de l’autre côté de la porte de la
salle de bain. L’homme était à l’intérieur. Il avait réussi à abattre la porte.


Quelqu’un
a dû le voir tuer les policiers, pensa-t-elle. Et
même si non, quelqu’un l’a sûrement entendu donner des coups de pied dans la
porte. Où diable est le gérant ?


« Ta
mère n’est pas là ? », dit l’homme chauve en s’approchant de la porte
de la salle de bain. Elle pouvait l’entendre marcher dans sa direction, puis un
bruit, comme s’il passait ses doigts le long de la porte d’une manière presque
sensuelle. « Bien sûr qu’elle ne l’est pas », dit-il, répondant à sa
propre question. « Elle est en train de mettre de l’ordre derrière moi. Et
peut-être…eh bien, peut-être qu’elle a de mauvaises nouvelles pour toi. J’ai
presque envie de te le dire moi-même avant de te tuer. Tu veux le
savoir ? »


« Allez
en enfer ! » Elle lui cria cela, mais ne se sentait pas du tout prête
à le défier. Puis, en suivant, elle cria aussi fort qu’elle le pouvait,
essayant d’attirer autant d’attention que possible.


« Ah,
mauvaise fille », dit l’homme. Et avec ça, il commença à donner des coups
de pied dans la porte de la salle de bain. Le bas de la porte céda facilement,
et le vieux cadre de bois vola en éclat.


Rose
chercha autour d’elle tout ce avec quoi elle pouvait se défendre. Mais il n’y
avait rien. Pas même une ventouse.


Je vais mourir, pensa-t-elle. C’était une
pensée horrifiante mais qu’elle parvint presque à accepter avec une sorte de
clarté fragile. Elle avait dissimulé sa peur jusqu’à ce point en faisant
semblant d’être énervée contre sa mère – de l’écarter et de recourir aux
tristes petits comportements adolescents qu’elle avait utilisés à son avantage
il y avait quelques années. Mais en réalité, elle avait peur, mais ne voulait
pas que sa mère le sache. Maintenant elle affrontait cette peur en face et
c’était comme rencontrer enfin un sombre étranger et l’accepter pour ce qu’il
était.


La fois
suivante où la porte fut ébranlée, elle s’abattit à l’intérieur. L’homme y
avait projeté son épaule, et elle était aisément tombée. Peut-être un peu trop
facilement. L’homme chauve ne s’était manifestement pas attendu à ce qu’elle
cède aussi vite. Il faillit chuter, et l’aurait probablement fait s’il n’avait
pas tendu la main et attrapé l’évier de sa main droite.


En reprenant
son équilibre sur le bord du lavabo, ses yeux se posèrent sur Rose d’une
manière quelque peu embarrassée, comme pour dire je ne connais pas ma propre
force.


Et ce fut
ce regard présomptueux qui donna à Rose une seule seconde. Alors qu’il tentait
de se redresser rapidement, son pied droit se coinça dans la porte tombée,
coinçant sa chaussure entre celle-ci et le sol.


Voyant
cela, Rose se précipita vers la porte. Il tendit la main vers elle, et la
saisit. Une main droite couverte de sang l’attrapa par l’épaule et la tira en
arrière. Mais son emprise était glissante en raison du sang des deux policiers
qu’il venait de tuer et Rose put s’enfuir rapidement.


Elle sortit
de la salle de bain et alla instantanément chercher son téléphone. Elle
l’attrapa et se dirigea directement vers la porte. Elle n’osa pas regarder en
arrière par-dessus son épaule. Elle garda les yeux braqués vers la porte
ouverte et la nuit au-delà.


Elle en
était à trois pas quand elle sentit tout le poids de l’homme chauve s’abattre
sur son dos. Il avait apparemment bondi sur elle, s’écrasant sur son dos et
l’envoyant au sol droit devant et légèrement à gauche. Son bras droit heurta le
bord du cadre de lit et une douleur vibrante, comme électrique, traversa tout
ce côté de son corps.


Il
l’attrapa par les cheveux et la fit brutalement rouler sur le dos. Elle essaya
de crier mais avant qu’elle ne le puisse, il lui assena un coup de poing dans
le ventre. Alors qu’elle haletait pour reprendre son souffle, il lui caressa un
côté de son visage. Elle sentit qu’il portait des gants, même à travers la
couche de sang.


« Je
vais te tuer maintenant », dit-il simplement. « Ce sera rapide ;
je n’ai pas le temps de frimer. Mais d’abord, laisse-moi te dire mon secret. Tu
sais d’où je viens ? Tu sais qui j’ai tué avant de venir te rendre
visite ? Tu voudrais le savoir ? »


Elle gémit
à travers ses halètements pour reprendre son souffle. Elle entendit ses mots
mais ils semblèrent flotter vers un autre endroit. Elle voulait fermer les yeux
alors qu’il faisait peser tout son poids contre elle, voulait devenir sourde
pour cesser d’entendre sa voix.


Puis ses
mains furent sur sa gorge, et serrèrent.


Et puis sa
bouche fut près de son oreille, comme un amant dément, sur le point de lui
raconter son secret.


 


***


 


Avery
aperçut le corps de Sawyer avant même d’avoir traversé le parking. Voyant cela,
elle arrêta brusquement sa voiture dans un crissement de pneus. Une roue monta
sur l’allée en béton qui longeait les lieux et reliait les chambres. Alors
qu’elle descendait de la voiture, le moteur encore en marche et les phares
toujours allumés, elle vit la voiture de patrouille. La porte était ouverte.
L’éclairage intérieur était allumé, luisant faiblement sur Dennison.


Elle prêta à peine attention à Sawyer tandis qu’elle courait vers la
chambre de Rose. Même ainsi, elle vit tout de même des traces de sang sur le
béton et contre le mur extérieur du motel. Elle dégaina son arme et après cela,
son instinct passa entièrement en mode mère paniquée plutôt qu’inspectrice
expérimentée.


« Rose ? »,
cria-t-elle avant même d’entrer dans la pièce. « Rose, chérie…tu vas
bien ? »


Elle
pleurait presque d’anticipation et à cause de sa peur déchirante quand elle
entra dans la chambre.


Elle
n’avait fait qu’un pas avant de voir quelque chose se diriger vers sa tête.
Elle recula juste à temps et sentit quoi que ce soit passer devant son nez, à
moins de deux centimètres. Quand cela s’écrasa contre la porte – qui,
réalisait-elle maintenant, avait été défoncée avec force – elle eut vaguement
conscience que quelqu’un lançait le pied d’une lampe vers elle.


Elle vit
ensuite la tête chauve et le visage de Ronald Biel. Il y avait des gouttes de
sang sur son visage, s’étirant de son front au rictus tordu qu’il lui adressait
alors qu’il laissait tomber la lampe et se jetait sur elle avec ses mains nues.


Avery leva
son Glock et tira juste avant que ses mains gantées ne touchent sa gorge. Le
coup l’atteignit en haut de l’épaule gauche, et le fit tourner comme une
toupie. Il percuta le cadre de la porte et trébucha ensuite sur le béton.
Tiraillée entre son besoin d’arrêter Biel et son besoin déchirant de trouver
Rose, Avery hésita un instant et jeta un regard noir dans la pièce.


Elle
aperçut Rose, allongée sur le sol. Il y avait des empreintes de mains
sanglantes autour de son cou. Ses yeux étaient ouverts, mais elle ne bougeait
pas.


Le corps
d’Avery se relâcha un moment et elle pensa qu’elle allait s’écrouler par terre.
Mais ensuite elle sentit le poids rassurant du Glock dans ses mains. Elle
laissa échapper un gémissement qui tenta de se transformer en un cri
lorsqu’elle se retourna vers Biel.


Il s’était
frayé un chemin dehors maintenant, et courait comme il le pouvait à travers le
parking. Il était à environ à deux mètres de là, du côté sur lequel elle venait
de tirer. Avery leva son arme, les mains tremblantes et les yeux brouillés de
larmes.


Elle tira
et sut tout de suite que son état actuel avait envoyé le tir bien trop à
droite. Elle se stabilisa et tira deux autres coups. Un le toucha haut à la
même épaule. L’autre, elle n’en était pas sûre.


Mais il
continua à avancer.


Les jambes
d’Avery cédèrent alors, le chagrin lui avait dérobé ses jambes. Elle garda le
pistolet levé et, dans un brouillard de douleur, de chagrin et de haine
absolue, tira neuf coups de plus, appuyant sur la gâchette jusqu’à ce qu’elle
n’entende que des clics.


Elle
continua de presser la gâchette avec sa main droite pendant qu’elle l’utilisait
la gauche pour se relever, se hissant par la poignée de la porte.


« Maman ? »


Poussant
une exclamation dans un souffle stupéfait, Avery se retourna et vit Rose se
redresser. Elle était en train de se relever sur les coudes et semblait être
ailleurs.


Avery
courut vers elle et la prit dans ses bras, laissant tomber le Glock.
« Rose ! Oh mon Dieu ! Est-ce que ça va ? »


Elle
acquiesça. « Ma gorge me fait mal. Il m’a étranglée pendant un moment, je
pense. Mais ensuite, il a entendu ta voiture s’arrêter. Mais…Sawyer et
Dennison… »


« Je
sais, chérie », dit-elle.


« Maman…il
dit qu’il avait un secret. Qu’il avait été quelque part avant de venir ici. De
quoi parlait-il ? »


Avery avait
l’impression que son cœur avait été essoré. « Attends, chérie »,
dit-elle. « Je dois appeler des renforts— »


« Maman ?
S’il te plaît. Dis-moi. »


Lentement,
elle prit la main de Rose et le lui dit. Et même si elle ne pensait pas que
cela soit possible, la nuit sembla se prendre dix nuances plus sombres.










Chapitre vint-huit


 


Le Weston Motel devint un cirque en vingt minutes. L’ensemble du
parking fut inondé de phares au fur et à mesure que les voitures de patrouille
et les berlines s’y garaient. Avery et Rose restèrent dans leur chambre, qui
commençait à être assez bondée. Avery relayait ce qu’il s’était passé à
Connelly pendant qu’un secouriste examinait Rose.


Rose avait
quelques ecchymoses au cou mais il ne semblait pas y avoir de réelle blessure.
Elle avait aussi été examinée pour voir si Biel avait pu laisser des empreintes
digitales sur elle, mais comme il portait des gants, il n’y avait rien. La même
chose était vraie pour Sawyer et Dennison. Et bien que personne n’ait été là
pour être témoin de ce qui leur était arrivé, l’hypothèse en cours était que la
gorge de Dennison avait été tranchée et qu’ensuite il avait été poignardé au
torse et au ventre six fois au total.


Quant à
Sawyer, on croyait qu’il s’était un instant éloigné pour prendre une tasse de
café à la réception, car il y avait une tasse en carton presque vide près de
son corps et l’odeur de café mêlée de sang. Il avait été poignardé avec le même
couteau que celui utilisé pour tuer Dennison. Il n’y avait eu que deux
blessures sur Sawyer – une sur son côté qui avait probablement perforé un
poumon, puis une autre à sa gorge, où le couteau était resté logé. Rose avait
décrit avoir vu quelque chose sortir du haut de sa poitrine quand il avait
lutté avec Biel pendant qu’elle espionnait la confrontation à travers le bas
des stores.


Ce n’était
pas un beau tableau, mais c’était le tableau qu’ils avaient.


À travers
toute cette agitation, Avery parvint à en ignorer la majeure partie et à se
concentrer sur Rose. Elle n’avait eu que cinq minutes environ pour pleurer la
perte de son père avec seulement elles deux avant que la première voiture de
police n’arrive. Depuis lors, elle ressemblait à un zombie, le regard fixé dans
le vide. Elle avait répondu aux questions lorsqu’elles avaient été posées, mais
c’était à peu près tout. Avery voulait hurler sur tout le monde dans la pièce
et sur ceux qui se rassemblaient dehors pour leur dire de leur donner une
occasion de digérer tout cela. Sa fille venait de perdre son père pour l’amour
de Dieu, pouvait-elle avoir un peu d’intimité ?


Mais quand
elle vit la première camionnette de journal télévisé se garer à l’extérieur,
elle sut que tout espoir d’avoir un peu d’intimité s’était envolé.


Connelly se
tenait devant Avery, manifestement un peu hors de son élément. Avery ne l’avait
jamais vu perdu auparavant. Cela ne lui seyait pas bien.


« Vous
avez tiré chaque coup », dit Connelly. « Et vous dites que vous êtes
sûre de l’avoir touché seulement deux fois. »


« Oui »,
dit-elle. « Je suis désolée. Mais je pensais que Rose était morte et j’ai
perdu la tête pendant un moment. »


« C’est
compréhensible », dit-il. « Mais vous avez touché ce salaud. Deux
fois. Donc il saigne. Et s’il saigne, cela signifie qu’il a probablement laissé
une sorte de piste. De quel côté allait-il ? »


« Je
ne sais pas. Juste droit à travers le parking, c’est tout ce que je sais avec
certitude. »


« D’accord.
Laissez-moi mettre quelques gars sur ça. Je reviens tout de suite. »


Elle
regarda Connelly passer la porte puis se tourna vers Rose. Le secouriste était
en train de terminer, et lui adressa un signe d’approbation.


« Elle
a de la chance », dit-il. « Aucun dommage sérieux, d’après ce que je
peux voir. Si elle signale des difficultés à respirer ou toute sorte de douleur
dans le cou dans les prochains jours, vous devriez peut-être faire des
radiographies. Mais je pense qu’elle ira bien. »


De l’extérieur, elle pouvait entendre des gens crier. Elle alla jusqu’à
la porte ravagée et regarda dehors. Une ligne de quatre policiers essayait de
retenir une équipe de journalistes. Tandis qu’elle les regardait, une autre
camionnette de télévision se gara. D’autres phares les suivait derrière.


« Que
se passe-t-il maintenant, maman ? », demanda Rose.


C’était une
bonne question. Et elle se détestait de n’avoir aucune réponse. Elle s’était
démenée aujourd’hui et n’avait rien d’autre à montrer que deux policiers morts,
une ancienne collègue de travail morte, et un ex-mari mort.


Il
calcule tout, pensa-t-elle. Il suit un plan. Rien
d’aléatoire. Il a une sorte d’ordre pour tout cela, probablement avec moi à la
fin. Il s’en est prit à Rose après Jack. Alors serais-je le prochain ? Si
oui, pourquoi s’est-il enfui si facilement ? Oui, je l’ai touché, mais
s’il avait mis tout ça en place pour moi, il n’aurait pas battu en retraite
comme ça, non ?


Ce fil de
pensée en particulier essayait de la mener quelque part. Peut-être que s’il
n’était pas si tard et qu’elle ne faisait pas face à la mort de Jack, elle
pourrait le résoudre. Elle essaya de le suivre jusqu’où il la conduisait, mais
avant qu’elle ne puisse trouver où il s’arrêtait, une grande silhouette avança,
marchant à travers le parking.


Le maire
Greenwald ressemblait à une sorte d’ombre allongée quand il s’approcha d’elle.
Il était clair qu’il n’avait pas l’habitude d’être réveillé à cette heure. Il
avait l’air furibond – presque accablé par la situation devant lui. Avery
aurait presque souhaité que les corps de Sawyer et Dennison n’aient pas encore
été recouverts. Elle savait combien Greenwald détestait la vue du sang.


Alors que
Greenwald se rapprochait de la chambre, Avery vit Connelly se précipiter
également. Il pouvait apparemment voir la tension entre eux, rayonnant comme
l’énergie télékinésique dans un film de super-héros. Il pouvait sentir une
explosion sur le point de se produire et essayait de l’arrêter.


Il fut en
retard de quelques pas trop, cependant. Greenwald arriva dans l’encadrement de
la porte, le visage rouge d’une rage contenue. Toutefois, Avery tint bon. Elle n’avait
jamais été intimidée par un pouvoir fabriqué et elle n’allait certainement pas
commencer maintenant.


« Et
où diable étiez-vous quand ceci est arrivé ? », demanda-t-il, en lui
grondant pratiquement dessus.


Avec tout
autant de force, elle répondit : « J’étais sur une scène de crime, où
j’ai trouvé le corps de mon ex-mari. Donc, si vous voulez vraiment entrer dans
le vif avec moi maintenant, vous pourriez vouloir repenser votre
approche. »


Il eut un
petit rire, mais ses yeux passèrent par-dessus son épaule et sur Rose, assise
sur le lit à regarder fixement le mur. « Vous me menacez,
Black ? »


« Si
vous prévoyez de vous mettre en travers de mon chemin pour trouver ce salaud,
alors oui. Considérez ceci comme une menace. »


« Attendez,
maintenant », dit Connelly, qui arriva enfin. « Vous avez besoin de
prendre un moment pour— »


« Vous
l’avez mise sur cette affaire », demanda Greenwald en l’interrompant.


« Oui »,
dit Connelly. « Elle est la meilleure que j’ai et je le referais.
Maintenant, cependant », dit-il, « Avery…après ton ex-mari, je dois
te demander de te mettre à l’écart. Tu es trop proche de ça. »


« J’en
étais trop proche après qu’un chat traverse ma fenêtre avec un mot qui y était
attaché », dit-elle.


« Je
ne peux pas croire là votre culot », dit Greenwald. « Quand tout ceci
sera fini, je veillerai à ce que les têtes tombent au A1. Je vous ferai savoir
que je— »


« Vous
ne ferez rien », dit Avery. « Parce que vous voulez que Biel soit
pris autant que moi. Après tout, vous avez des votes à prendre en considération. »
À chaque mot, sa voix devenait de plus en plus forte jusqu’à ce qu’elle soit en
train de lui crier au visage. « Vous avez deux policiers morts, et cela
fait au moins six personnes que ce connard a tué en une journée !
Donc, si vous voulez que ça s’arrête, vous allez garder votre nez hors
d’affaires auxquelles il ne connaît rien et rester hors de mon chemin. »


« Vous
ne pouvez pas— »


« Capitaine »,
dit-elle. Elle ignora Greenwald et regarda directement Connelly.
« Pourriez-vous s’il vous plaît enlever le maire de ma porte pour que je
puisse la fermer et être seule avec ma fille pendant ce moment
difficile ? »


Sans
attendre de réponse, elle tendit la main vers la porte cassée et força pour la
fermer alors que Greenwald se tenait là, obligé de faire un pas en arrière. La
porte ne fermait pas complètement à cause de l’assaut de Biel, mais elle
s’était faite comprendre.


Elle
regarda Rose et vit que même s’il y avait des larmes sur ses joues, elle
souriait. « Tu peux être une dure à cuire quand tu le veux », dit
Rose. « Tu as toujours été aussi cool ? »


« Non. »


Elle
s’assit à côté de Rose et la prit dans ses bras. Alors que Rose pleurait
ouvertement contre elle, Avery laissa couler ses propres larmes. Elle n’avait
jamais été aussi écartelée. Devrait-elle rester avec Rose et être la mère qui
la soutenait durant ce moment difficile ou devrait-elle repartir à la recherche
de Biel ?


Plus elle
réfléchissait à la décision à prendre, plus elle était ébranlée. Elle et Rose
pleuraient ensemble et à travers ses larmes, Avery dit quelque chose qui sembla
aisément sortir de sa bouche.


« C’est
de ma faute », dit-elle. « Rose…les choses que j’ai faites dans le
passé. Je suis désolée. J’ai bâclé le dossier de Biel. Il en a après moi et à
cause de ça, tu es en danger. À cause de ça ton père est mort et— »


Elle
s’arrêta là, et sentit venir un torrent de chagrin, qu’elle craignait de ne
pouvoir arrêter.


« Ce
n’est pas vrai, maman. Tu n’as pas rendu ce type fou. Tu ne faisais pas partie
du système qui lui a permis de sortir pour bonne conduite. »


« Mais
je suis une de ceux qui l’ont envoyé en prison. Les preuves était
fragiles et je…j’aurais dû faire mon travail. Mais il est malade, Rose. Cet
homme est malade et je devais m’assurer qu’il aille en prison. Je ne sais pas
quel travail m’a fait perdre le plus de mon âme – défendre des personnes comme
Biel ou les pourchasser avec un badge et un pistolet. Petite…je suis tellement
désolée. »


Elle
ignorait combien de temps elles étaient restées assises là ensemble. À un
moment donné, Rose s’endormit contre son épaule. Avery la coucha doucement, la
tête sur l’oreiller, et sortit silencieusement du lit. Elle regarda l’heure sur
la table de chevet, vit qu’il était une hure trente-six et alla à la porte.
Elle l’ouvrit et jeta un coup d’œil dehors. Les équipes de télévision étaient
toujours là; elle en comptait au moins quatre maintenant.


Mais elle
vit également six voitures de police et deux grosses cylindrées noires. Dans la
nuée de policiers, elle repéra O’Malley. Il parlait à Connelly à côté d’une
voiture de patrouille. Finley était également dans la foule, et parlait à
quelqu’un sur son portable.


En
regardant Rose une dernière fois, Avery sortit. La nuit était froide, mais
c’était bien. Cela la tenait éveillée et alerte. Elle se dirigea directement
vers Connelly et il lui adressa une expression grave.


« Vous
avez balancé de sacrés trucs à Greenwald », dit-il. « Si je ne vous
vire pas la semaine prochaine… »


« Nous
nous en inquiéterons plus tard », dit-elle. « Que puis-je
faire ? »


« Rien »,
dit Connelly. « Passez du temps avec votre fille. »


« Elle
dort et il y a facilement quinze policiers ici en ce moment. Elle est en
sécurité. Alors je vous le demande encore, que puis-je faire ? »


« Écoutez »,
dit O’Malley. « Nous avons tous les hommes disponibles à la recherche de
Biel en ce moment. Ils ont même commencé à le signaler aux informations – pour
que les citoyens soient à l’affût. Ils ont mis sa photo et tout. Six meurtres
en un peu plus d’un jour. Boston est une ville qui prend soin d’elle-même. Avec
le public, nous le trouverons. »


Avery se
retrouva à souhaiter que Ramirez soit là avec elle. Elle était si incertaine de
ce qu’elle devait faire d’elle-même, et Ramirez lui avait toujours maintenu les
pied sur terre. Elle était à son meilleur niveau quand il était à ses côtés.
Elle pensait avec précision, était toujours affûtée et en forme, avec Ramirez,
elle…


Ramirez.


Ses pensées
s’arrêtèrent alors qu’elle regardait O’Malley. « Vous avez dit que vous
aviez mis tous les hommes là-dessus ? »


« Oui.
Ce connard va connaître sa fin tôt ou tard. »


Elle
exprima presque son inquiétude à voix haute mais la garda pour elle-même. Qu’en
est-il du garde à l’extérieur de la chambre d’hôpital de Ramirez ? se
demandait-elle. A-t-il été appelé lui aussi ?


Si elle
soulevait cette préoccupation, il y aurait trop de temps de perdu avec Connelly
lui disant de ne pas s’inquiéter à ce sujet et envoyant quelqu’un pour monter
la garde. Et elle sentait qu’elle ne disposait pas de beaucoup temps. Avec Jack
mort et une tentative commise sur la vie de Rose, il n’y avait qu’une autre
personne qui comptait pour elle et à laquelle Biel pourrait s’en prendre.


Non…il
ne peut pas. Pas dans un hôpital.


Mais elle
pensa alors à Sawyer et Dennison, qui veillaient sur Rose. Des policiers
entraînés, maintenant morts.


« Puis-je
être transportée à l’hôpital, alors ? », demanda-t-elle. « Je
déteste le demander mais je ne me fais pas confiance pour conduire. J’ai besoin
de voir Ramirez. S’il vous plaît. »


« Bien
sûr », dit Connelly. « Tant que vous restez loin de ça. Nous nous en
chargeons, Black. »


« Je
sais », dit-elle. « Et est-ce que vous pouvez juste faire en sorte
que l’on prenne soin de Rose ? »


« Je
resterai ici moi-même jusqu’à votre retour », dit O’Malley. « Moi et
au moins quatre autres. »


« Merci. »


« En
attendant », dit Connelly, « dites à Finley de vous conduire. Cela
pourrait l’aider. Lui et Dennison étaient de très bons amis. »


Avec un
signe de la tête reconnaissant, Avery fit exactement cela. Elle trouva le
visage de Finley dans la foule et se dirigea rapidement vers lui. Sa montre
indiquait une heure quarante-trois maintenant et elle pouvait sentir quelque
chose de très proche d’une conclusion dans l’air. Le matin était en chemin,
mais elle avait le sentiment qu’au moment où le soleil déchirerait l’horizon,
ce serait terminé.


Pour elle,
ou pour Biel – telle était la question.










Chapitre vingt-neuf


 


Finley avait l’air heureux de quitter la scène de crime du motel
mais, tandis il conduisait Avery à l’hôpital, il parla très peu. La nuit avait
considérablement affecté la plupart des officiers du A1, alors que la nouvelle
concernant Sawyer et Dennison faisait le tour. Elle pouvait aussi voir qu’il
était très mal à l’aise d’être avec elle et de ne pas savoir ce que dire à
propos de la mort de Jack. Finley était un vrai ange, mais il n’était pas très
doué pour consoler.


En arrivant
au parking, Avery se rendit compte que quelque part entre le moment où elle
avait hurlé sur le maire Greenwald et celui où elle était montée dans la voiture
avec Finley, un pic d’adrénaline l’avait traversée. Elle était tendue et
nerveuse, et se pencha en avant sur son siège tandis que Finley montrait son
badge au garde dans la petite cabane du parking.


Alors qu’il
se dirigeait vers la première place disponible, Avery entendit son téléphone
sonner. Il répondit immédiatement, toujours diligent et désireux de plaire.
Avery n’écouta qu’à moitié la conversation pendant qu’il garait la voiture.


« C’est
Finley. »


Il y avait
un lourd silence dans la voiture après cela. Avery regarda Finley et vit un
tressaillement fugace dans son expression. Il venait de recevoir des nouvelles
qui l’avaient secoué et il essayait de le cacher.


« Qui
est-ce ? », demanda Avery.


Finley se
frotta le front et secoua la tête. « Merde », dit-il.


« Finley…qu’est-ce
qu’il y a ? »


Il la
regarda, le téléphone toujours à son oreille. Ses yeux étaient grands ouverts
et elle pouvait voir des larmes y scintiller.


Avery ne
dit rien du tout et se mit en branle rapidement. Elle ouvrit la portière et à la
seconde où ses pieds touchèrent le trottoir, elle courait. Quelques secondes
plus tard, elle entendit la voix de Finley qui l’appelait.


« Avery !
Non attends ! »


Mais elle
était déjà sortie du parking et traversait la mince bande de route qui menait à
l’hôpital. L’expression qu’elle avait vue dans les yeux de Finley restait figée
dans son esprit et elle pria pour qu’elle ne soit pas seulement en train de
tirer des conclusions hâtives. Mais quand elle arriva aux portes coulissantes
et dans la salle d’attente principale, elle vit cinq membres du personnel de
l’hôpital et de la sécurité blottis derrière le bureau. L’un d’eux leva les
yeux et la vit. Alors qu’ils étaient sur le point de lui dire quelque chose,
elle leva son badge et continua à courir.


Elle ne
prit même pas la peine de prendre les ascenseurs, optant pour les escaliers à
la place. Elle les gravit deux par deux jusqu’au quatrième étage. Elle se jeta
pratiquement contre la porte qui donnait sur le couloir.


Son
portable sonna dans sa poche mais elle l’ignora. Devant elle, presque tout le
long du couloir en direction de la chambre de Ramirez, plusieurs personnes
s’affairaient. Certains étaient des médecins mais au moins deux étaient du
service de sécurité de l’hôpital.


« Non »,
souffla-t-elle.


Mais la
plainte lointaine des sirènes de police au loin lui dit tout ce qu’elle avait
besoin de savoir.


Elle fonça
dans le couloir. Elle courait vite et avec une respiration saccadée. Alors
qu’elle s’approchait de la foule au bout du couloir, elle ne se soucia même
plus de son badge. Quand le premier garde tenta de l’arrêter, elle le bouscula
d’un coup d’épaule, l’envoyant tomber en arrière sur une infirmière.
L’agitation causa juste assez de distraction pour qu’elle puisse entrer dans la
chambre de Ramirez.


Elle poussa
la porte et entra.


Elle
faillit trébucher sur le corps d’un homme vêtu d’une chemise et d’un pantalon
noirs, semblable à ce que portait la sécurité de l’hôpital. Quand elle s’arrêta
et faillit trébucher sur lui, elle regarda le lit.


Ramirez
était là, allongé dans son lit. Sa tête était légèrement inclinée vers la
droite, regardant dans sa direction comme s’il l’avait attendue. Ses yeux
étaient ouverts et cela, pour Avery, fut la partie la plus déchirante.


Parce qu’il
était clair qu’il était mort.


Ses genoux
cédèrent alors qu’elle marchait vers lui. Quand elle heurta le chevet et prit
sa main, elle hurla dans le matelas, si fort que ses poumons lui faisaient mal,
si fort que pendant un moment, elle s’y perdit et fut morte, elle aussi.


 


***


 


Elle savait certaines choses avec certitude et parvint à les
reconstituer environ une demi-heure plus tard.


Au milieu
de ses cris, un autre agent de sécurité était entré dans la pièce et l’avait
traînée dehors avec l’aide d’un autre médecin. Elle avait ensuite été escortée
dans une autre pièce où elle avait continué à crier et à pleurer. Sa gorge
était devenue éraillée et on lui avait donné de l’eau. À un moment donné,
Finley apparut et son visage fut la seule véritable lueur d’espoir de ces
lieux. Il essaya de la serrer dans ses bras mais elle ne le laissa pas faire.


Elle était
assise sur une chaise, et se balançait d’avant en arrière. Finley entrait et
sortait de la pièce. Après un certain temps, Connelly fut aussi là. Il ne
cessait d’entrer et sortir de la pièce. À un moment donné, il lui apporta du
café. Elle le but lentement, alors qu’elle continuait de voir les yeux vides de
Ramirez la regarder fixement.


Le temps
passa. Elle ne savait pas combien s’était écoulé quand son esprit sembla se
rattacher à la réalité. Cela aurait pu être cinq minutes, cela aurait pu être
un jour. Quand elle sentit finalement son esprit revenir à son état antérieur,
Connelly était dans la pièce avec elle. Juste tous les deux. Il la dévisageait
juste, tenant sa propre tasse de café dans ses mains.


« Comment ? »,
fut tout ce qu’elle demanda.


« Il y
a des parties qui sont encore incertaines et c’est un embarras total pour cet
hôpital », dit Connelly. « Mais voici ce que nous savons avec
certitude. À exactement une heure quinze, un homme est entré dans la salle
d’urgence avec deux blessures par balle dans le haut de son torse. Le nom qu’il
a donné – tenez-vous bien – était Ronald Randall. Il a attendu environ trois
minutes avant qu’un médecin ne le voie. Ce médecin a été retrouvé mort vers une
heure quarante-cinq. À exactement une heure quarante-sept, une infirmière est
allée dans la chambre de Ramirez juste pour vérifier. Elle a trouvé le gardien
de l’hôpital, qui avait été posté à l’extérieur de sa chambre, mort sur le sol,
un scalpel dans la gorge. Peu de temps après, on a découvert que Ramirez était
décédé. »


« Comment ? »,
demanda-t-elle encore.


« Avery…en
quoi est-ce important ? »


« Comment ? »


« Asphyxie »,
dit Connelly. « Assez sûr que c’était un oreiller sur son visage. Nous
avons le personnel qui vérifie les images de l’hôpital pour le laps de temps
entre une heure quinze et deux heures à la recherche de toute trace de Biel. On
peut le voir sur un plan, en train de se diriger vers les ascenseurs de cet
étage, puis encore, trente secondes plus tard, sortir tout droit des portes de
la salle d’urgence. C’était à une heure cinquante – il y a exactement une heure
et demie. »


« Personne
ne l’a trouvé ? », demanda-t-elle.


« Pas
encore. Et écoutez. Il y a encore une chose. Et j’ai besoin que vous
m’écoutiez. Vous n’allez pas retourner dans sa chambre. Vous essayez, et je
vous arrête. Mais…ceci a été trouvé sur le mur. »


Il lui
tendit son téléphone, avec une photo ouverte dessus. Elle l’examina et
découvrit un autre message de Biel. Celui-ci avait été écrit au marqueur, dans
son écriture caractéristique.


Deux mots.
C’était tout. Et c’était comme s’il recommençait à la narguer.


Just
sittin’, disait le message.


Elle le lui
rendit alors que son cœur brûlait de rage.


« Cela
veut-il dire quelque chose pour vous ? », demanda Connelly.


Dans sa
tête, elle pouvait se représenter Biel assis dans la salle de visite juste
avant le procès. Il détestait le silence et le remplissait souvent de
sifflements. Et bien sûr, comme cela avait été le cas plus ou moins au cours de
la dernière journée, cela s’était résumé au solo sifflotant d’Otis Redding, “Sitting on the Dock of the Bay”. »


Elle
l’entendait dans sa tête en ce moment-même. Trop clairement, comme si le salaud
était dans la pièce avec elle. Elle se remémora quelques-unes des paroles et
encore une fois, une vague de colère rugit à travers elle.


Just sittin’ on the dock of the bay.


Just sittin’.


« Avery ?
Quelque chose ? Cela signifie-t-il quelque chose pour vous ? »


« Non »,
mentit-elle.


« Avery…que
puis-je faire pour vous maintenant ? Y a-t-il quelque chose ? »


« Je
dois retourner voir Rose », dit-elle.


« D’accord.
Je vais demander à Finley de vous amener et… »


« Non.
Juste…j’ai besoin d’être seule. S’il vous plaît. »


« Bien
sûr », dit Connelly. « Tout ce que vous voulez. »


Avery se
leva. Son sang était en ébullition. Elle pouvait sentir une tension monter dans
ses épaules et même dans la façon dont sa mâchoire était figée. Elle fit de son
mieux pour sembler vaincue et détendue, presque léthargique pendant qu’elle se
tenait devant Connelly.


« Nous
l’aurons », dit Connelly. « Le temps que vous vous réveillez ce
matin, Biel sera en détention. Il n’y a aucun moyen qu’il s’en sorte impunément
cette fois. »


« Je
sais », dit-elle. « Merci, Connelly. »


« Bien
sûr. Allez dormir. »


« C’est
prévu », dit-elle.


Bien sûr,
c’était un autre mensonge. Car alors qu’elle quittait la pièce et longeait le
couloir comme un fantôme ne sachant pas où aller hanter, la petite mélodie
sifflante de “Sitting on the Dock of the Bay” chuchotait dans sa tête en boucle.


Et elle fut
soudain certaine du lieu où tout cela allait s’achever.










Chapitre trente


 


D’abord, elle retourna au Weston Motel. Il était trois heures
quarante-cinq quand elle arriva. Avant même d’avoir pu arriver à sa place de
stationnement, elle vit une effervescence parmi les deux voitures de police qui
étaient garées devant sa chambre. O’Malley se précipita tout de suite vers elle
alors qu’elle sortait de sa voiture.


Et il
continua à avancer. Il s’approcha et fit quelque chose de si inattendu qu’Avery
faillit tomber sur le trottoir.


Il
l’étreignit.


« Avery,
je suis tellement désolé pour Ramirez. »


Elle
l’étreignit car il semblait que c’était la bonne chose à faire. Elle était
presque sûre qu’il pleurait, mais elle fit de son mieux pour l’ignorer. Elle
savait qu’elle avait une véritable tristesse tapie en elle et quand le moment
serait venu, elle lui laisserait avoir son moment. Mais en cet instant, tout
semblait presque mécanique en elle. Il n’y avait pas de temps pour la tristesse
ou le deuil actuellement. Pour le moment, elle n’avait que deux choses en tête.


« Je
suis venue voir Rose », dit-elle.


« Ouais »,
dit O’Malley. Il brisa l’étreinte et essaya de garder son calme. « Elle
dort. Mais elle t’a demandé. Je devais prendre une décision … Je lui ai dit
pour Ramirez. J’espère que ça va ? »


« C’est
bon », dit-elle. « Merci. »


« Nous
lui avons pris une autre chambre, aussi. Avec une serrure et une porte non
cassées et tout. Il lui tendit une clef de chambre. A17 était inscrit au
centre de son porte-clé.


Elle se
dirigea vers la pièce et entra silencieusement, fermant la porte derrière elle
si lentement qu’elle ne fit aucun bruit quand elle revint dans son cadre. La
chambre comportait deux lits, et Rose avait pris celui le plus près du mur.
Avery s’approcha d’elle et s’assit au bord du lit. Rose dormait en effet, mais
pas très profondément.


Avery
caressa les cheveux noirs de sa fille. Encore une fois, elle sentit la
tristesse qui voulait monter en elle, mais elle l’étouffa. Elle embrassa Rose
sur le front et murmura : « Je t’aime, petite. Je serai vite de
retour. »


Sur ce,
elle se leva et baissa les yeux sur sa fille. Elle fut submergée par une
abondance d’amour – un amour qu’elle n’avait pas ressenti en regardant sa fille
depuis le jour où elle avait dormi dans un berceau. Rose allait devoir vivre le
reste de sa vie sans père. Et Avery se sentirait toujours en partie responsable
de cela.


Elle se
mordit la lèvre inférieure, provoquant une légère douleur.


Pas de
larmes, pensa-t-elle. Pas encore.


Elle fit
demi-tour et retourna vers la porte. Alors que sa main se tendait vers la
poignée, elle entendit Rose s’agiter dans le lit derrière elle. Et puis, sa
voix: « Eh, maman ? »


« Ouais ? »


« Désolée
pour Ramirez. »


« Moi
aussi. »


« Tu
vas bien ? »


« Ça
ira… peut-être. Un jour. »


Rose marmonna dans l’obscurité. « Tu sais où il est maintenant,
n’est-ce pas ? Tu pars à sa poursuite ? »


« Je
le dois, chérie. Je suis désolée. »


« Ne
sois pas désolée, maman. Va le trouver et fais lui manger son putain de cœur.
Juste…reviens, d’accord ? »


« Je
reviendrais. »


« Je
t’aime maman. »


« Et
je t’aime aussi. »


Sur ce,
elle sortit. Elle devait le faire, sinon elle allait fondre en larmes et les
plans qu’elle avait pour les prochaines heures seraient ruinés. Elle referma la
porte alors qu’elle ressortait dans la nuit – qui se transformait
rapidement en matin.


Avery
trouva O’Malley dans le rassemblement de cinq policiers debout à l’extérieur de
leurs voitures dans l’air frais de la nuit. Elle lui fit un signe de la main en
retournant vers sa voiture. Il arriva rapidement, ayant apparemment senti
l’urgence et la résolution en elle quand il l’avait prise dans dans ses bras
quelques minutes auparavant.


« J’ai
besoin que tu fasses quelques choses pour moi, O’Malley », dit-elle.


« Tout
ce qui est en mon pouvoir, je le ferai. »


« Trois
choses. D’abord…si je ne suis pas là quand Rose se réveille, s’il te plaît,
assure-toi qu’elle mange quelque chose. Deuxièmement, je vais monter dans ma
voiture et partir quand nous aurons fini de parler. Je ne veux pas que tu me
suives et je ne veux pas qu’on me pose de questions. »


« Avery,
je ne peux pas faire ça. Tu le sais… »


« Troisièmement »,
dit-elle. « Je vais bientôt t’envoyer un message. Peut-être dans une
demi-heure, peut-être une heure. Je ne sais pas exactement. Il te dira où je
suis. Et je veux que tu sois là-bas en premier. »


« Avery,
qu’est-ce que tu— »


« J’ai
dit pas de questions », dit-elle. « S’il te plaît, O’Malley. Fais ça
pour moi. Et quand tu recevras mon message et que tu partiras d’ici, je te fais
confiance pour laisser Rose entre les meilleures mains possibles. »


Elle savait
qu’elle avait l’air autoritaire, comme une diva traumatisée. Mais elle s’en
fichait. Elle savait ce qui s’annonçait dans les prochaines heures et, franchement,
la façon dont elle était perçue par les autres au A1 n’était pas au sommet de
sa liste de choses à prendre en considération en ce moment.


« S’il
te plaît », ajouta-t-elle.


« D’accord »,
dit-il. « Mais tu as dit que tu enverrais un message au plus tard dans une
heure. Une fois une heure et cinq minutes passées, j’appelle les renforts. Je
te signalerai comme disparue s’il le faut. »


« Très
bien », dit-elle.


Elle
retourna rapidement dans sa voiture avant qu’O’Malley puisse dire autre chose.
Alors qu’elle allumait ses phares et reculait, elle regarda sa silhouette se
rétrécir puis disparaître complètement. Elle fit demi-tour dans les rues et se
dirigea vers l’est, assez sûre que ce serait le dernier endroit où cette
affaire l’emmènerait. 










Chapitre trente-et-un


 


De nuit, la
plupart des quais le long du port de Boston semblaient presque majestueux. Les
cargos allaient et venaient et, bien plus loin dans le port, le long de
l’étendue du centre-ville, les navires de croisière accostaient de temps à autre.
Depuis les airs, tout avait l’air propre et prometteur, juste un autre panorama
de Boston.


Mais en
tant qu’inspectrice, Avery faisait preuve de plus de discernement. Elle savait
qu’il y avait des coins et des recoins le long des quais qui étaient peu recommandables.
Dans l’ombre des cargos et des chaluts de pêche, d’autres activités avaient
habituellement cours ; c’étaient des activités qui impliquaient l’échange
d’argent contre des corps, des drogues ou les deux. Et tout cela était caché au
vu et au su de tous, tandis que les affaires étaient conduites comme d’habitude
dans les eaux, sur les jetées et les docks à plusieurs centaines de mètres de
là.


Avery
conduisit au-delà d’Union Wharf, se dirigeant plus au sud, là où les docks
devenaient un peu moins typiques, un peu moins sûrs.


Elle se
souvenait bien de l’endroit. Juste à l’écart du Newman’s Wharf, moins connu,
dans une rue transversale qui donnait l’impression d’être sur le point de
foncer directement dans l’eau, mais qui après un virage serré menait à une
vieille zone de chargement pour les petits bateaux.


Elle
s’était déjà rendue là avant, bien sûr. Elle était alors avocate, escortée par
un policier. Le lieu de la première victime de Biel (en dehors des exécutions
pour la mafia, y compris un homme cloué sur le côté d’un hangar). C’était la
seule scène de crime où Biel avait été physiquement repéré, mais il n’y avait
jamais eu de preuves.


Sa première
visite avait eu lieu juste après l’heure du déjeuner. Le temps avait été
couvert mais humide, juste quand l’été avait poussé le printemps. Mais
maintenant il faisait nuit noire et froid tandis qu’elle regardait Newsman’s
Wharf passer à sa droite. Il y avait un bateau à quai, mais aucune lumière n’y
brillait. La seule lumière provenait de deux lampadaires solitaires sur les
côtés du quai, fendant à peine la nuit sur le quai ou sur l’eau à quelques
mètres en dessous.


Droit
devant, la route virait sur la gauche et arrivait ensuite au virage en épingle.
La voie bifurquait ici ; elle pouvait aller tout droit en direction du
centre-ville ou prendre le virage et descendre la colline, jusqu’à la vieille
aire de chargement qui semblait être une porte oubliée vers un autre monde.
Elle choisit le virage, serpentant lentement sur une route qui se trouvait sous
un pont étroit à deux voies qui passait entre un vieux bâtiment, qui avait été
autrefois un moulin à papier, et la petite route vers Newman’s Wharf.


Alors
qu’elle passait sous le petit pont, elle vit la zone vide en dessous. À droite,
il y avait un mur de briques qu’elle supposait avoir autrefois servi de
sous-sol au vieux bâtiment oublié qui avait autrefois été le moulin à papier.
Sur la gauche, il y avait un chemin de terre qui menait à la route, avec de
vieilles plates-formes en béton qui avaient supporté des piliers, lorsque le
petit pont avait été plus grand jusqu’à la fin des années 70, et certaines
parties du ports avaient eu l’air différent.


Et devant
elle, une plate-forme en béton et l’eau libre.


Même si
elle était un peu incertaine quand elle gara la voiture, elle n’était pas la
même femme effrayée qu’elle avait été quand elle était venue ici en tant
qu’avocate. Elle avait de l’expérience à son actif désormais. Sans parler du
Glock rechargé et d’une haine qui continuait encore en ce moment même à évoluer
vers quelque chose qui, franchement, commençait à la préoccuper.


Dans sa
tête, elle pouvait entendre Biel siffler cet air. Et elle pouvait voir
l’écriture sur le mur de la chambre de Ramirez.


Just sittin’…


Elle tendit
la main vers la poignée de la portière mais hésita. D’abord, elle prit son
téléphone et ouvrit un nouveau message. Elle entra le nom d’O’Malley et
tapa : Sous Newman’s Wharf, près de l’ancienne papeterie.


Mais elle
n’appuya pas sur envoyer. Pas encore…


Elle remit
son téléphone dans sa poche et ouvrit la portière. Elle laissa la voiture en
marche, les phares baissés et pointés vers le bas de la vieille plate-forme de
chargement. Elle sortit sur le béton, dégaina son arme et descendit près de
l’eau.


L’odeur de
l’endroit était dégoûtante, un mélange d’ordures, de poisson et d’abandon. Le
bruit de l’eau qui clapotait doucement contre le bord de l’extrémité fracturée
de la plate-forme était presque hypnotique, comme un de ces enregistrements
pour aider à trouver le sommeil.


Pour autant
qu’elle pouvait le dire, il n’y avait personne d’autre là-bas. Elle entendait
des voix lointaines traverser l’eau, des travailleurs sur des quais et des
docks plus loin dans le port. Mais ils auraient tout aussi bien pu avoir été
dans un autre monde car ci, dans cette zone oubliée, elle se sentait
abandonnée.


Peut-être
que je me suis trompée, pensa-t-elle. Peut-être que
j’ai mal compris le message. Je suis tellement amochée en ce moment, je
pourrais sauter sur n’importe quoi … n’importe quelle raison de penser que je
me rapproche de lui.


Lentement,
elle descendit vers l’eau. Elle balaya les lieux du regard, à gauche et à
droite, à la recherche d’une quelconque ombre qui ne semblait pas à sa place.
Ce faisant, son instinct commença à prendre le dessus, des manies bien réglées qui
étaient devenues partie prenante d’elle au fil de ses années en tant
qu’inspectrice. Elle sentait quelqu’un qui la regardait, quelqu’un qui se
tapissait quelque part dans l’ombre.


À sa
gauche, il y avait une pile de palettes qui paraissaient vieilles, dont les
planches étaient grises avec le temps et l’humidité de l’eau. De l’autre côté,
vers le mur de brique de la papeterie, elle entendit un faible cliquetis. Elle
s’avança dans cette direction et vit une vieille porte fermée qui avait été
cachée dans l’ombre. L’une des planches était desserrée, et son clou grattait
légèrement le côté du vieux cadre de porte avec la légère brise.


Si ça
bouge dans la brise, c’est que ça a été cassé récemment, pensa-t-elle. S’il était comme les autres planches qui la maintiennent
fermée, vieilles et délabrées, ce morceau cassé serait tombé maintenant.


Elle marcha
vers l’embrasure de la porte. Elle était fine et enveloppée dans l’obscurité
au-delà des planches qui bloquaient le passage menant dans le bâtiment. Il n’y
avait aucunement besoin de se demander si Biel était là ou pas ; elle
était sûre qu’il l’était. La question était de savoir si elle allait l’appeler
ou non, pour lui faire savoir qu’elle était là et prête à l’affronter.


Elle serra
son arme fermement alors qu’elle s’approchait plus près. La porte était à dix
mètres, puis cinq—


Elle fit
une pause, ayant entendu quelque chose derrière elle.


Des bruits
de pas. Approchant vite.


Elle se
retourna, et leva son arme.


Elle n’eut
jamais l’occasion de tirer. Le temps qu’elle réalise qu’un des fragment de
l’une de ces palettes cassées volait vers elle, elle n’eut pas le temps de
préparer une défense. Un morceau de palette percuta le côté de son visage.
Alors qu’elle pivotait et tombait au sol, elle fit un examen corporel instantané.


Les
planches sont vieilles et moisies – beaucoup moins dures qu’elles ne l’auraient
été au moment de leur fabrication. En outre, mon épaule gauche a encaissé le
gros de la force. Je vais bien … Je vais bien.


Elle sentit du sang dans sa bouche alors qu’elle se retournait et
levait son arme. Elle vit la silhouette d’un homme, tenant toujours la palette.
Biel. Il abattait de nouveau la palette. Elle pouvait entendre le bois craquer
dans ses mains.


Elle appuya
sur la gâchette juste au moment où la palette percutait ses bras. Le tir alla
directement dans le sol. Il y eut un ricochet étouffé quand elle perdit prise
du Glock. Un choc de douleur aiguë se propagea dans ses bras. Elle entendit un
craquement et, pendant une seconde, elle craignit que l’un de ses poignets ne
se soit cassé. Mais alors elle sentit les fragments de bois contre son visage
et se rendit compte que la palette s’était brisée en deux lorsqu’elle avait
atteint ses bras et le sol.


Elle fit de
son mieux pour se relever le plus vite possible, mais la douleur électrique
rendait presque impossible tout mouvement de son bras gauche. Le mieux qu’elle
put faire fut de se pousser partiellement vers le haut et de s’écarter en
essayant de battre en retraite.


Cela
s’avéra être une erreur. Cela donna accès à Biel à son ventre, dans lequel il
assena fermement un coup de pied vicieux. Une explosion de douleur monta à
travers son estomac et dans sa poitrine. Elle décolla du sol et atterrit sur le
côté.


Elle leva
les yeux vers Biel alors qu’il se mettait à genoux. Il l’enfourcha, un genou de
chaque côté de ses hanches. Lentement, presque érotiquement, il tendit la main
vers sa taille, où elle vit un couteau de chasse placé dans un petit étui. Il
sortit le couteau et le regarda avec amour.


Puis, d’un
mouvement si rapide qu’elle le vit à peine, il fit un geste. Elle sentit la
lame passer facilement à travers la peau de sa joue. C’était une coupure peu
profonde ; il jouait juste avec elle. Et l’expression dans ses yeux était
de pure folie. Il avait prévu de s’amuser avec elle avant de lui infliger de
véritables douleurs.


Elle essaya
de se défendre mais luttait encore pour respirer. Elle n’avait aucune idée de
l’endroit où se trouvait son arme et, bien que la douleur dans son bras gauche
se soit maintenant réduite à des fourmillements, elle n’arrivait toujours pas à
l’utiliser aussi bien qu’elle l’aurait voulu.


« Mon
Dieu », dit Biel, en baissant son visage vers le sien. La pression contre
son estomac était immense, rendant plus difficile pour elle de reprendre son souffle.
« J’ai pensé être de nouveau en votre présence pendant toutes ces années.
Pas seulement pour vous tuer – bien que ça arrivera très bientôt – mais pour
vous apprécier. Vous apprécier entièrement. Vous connaissez ce
sentiment ? »


Elle hocha
de la tête, espérant le leurrer. Jouer le jeu de sa psychose était peut-être sa
seule façon de s’en sortir. « Je le connais », haleta-t-elle. Elle
avait toujours du mal à respirer.


Cela parut
le prendre de court. « Oh, vous pensez que vous comprenez »,
dit-il. « Mais vous ne connaissez pas le— »


Elle
profita de ce moment pour lui cracher au visage. C’était épais et teinté de
sang, et elle avait juste assez de force pour s’assurer que cela atterrisse
directement sur son visage.


Son instant
de surprise absolue ne fut que momentané. Et elle fit tout ce qu’elle pouvait
pour en le mettre à profit et agir. Utilisant un mouvement qu’elle n’avait
employé que pendant ses cours de Krav Maga au gymnase, elle fit pivoter un peu
sa poitrine vers l’avant et releva les jambes avec force. Le mouvement fit
légèrement basculer Biel en arrière…mais juste assez pour qu’Avery enroule le
bas de ses jambes autour de son cou.


Avec un cri
de douleur et de détermination, Avery tourna sur le côté tandis que Biel
tombait par terre, toujours coincé entre ses jambes. Elle put immédiatement le
sentir favoriser son côté gauche en essayant de s’échapper, sans doute à cause
des coups de feu qu’il avait reçu plus tôt dans la nuit. Et pourtant, sans
l’intégralité de la force de son bras gauche, toujours incapable de respirer à
fond, elle savait qu’il allait s’échapper en un rien de temps.


Elle serra prudemment le poing de sa main droite et se redressa. Les
muscles de son ventre lui firent mal dans le mouvement, mais elle le supporta
aussi longtemps qu’elle le pouvait. Pendant que Biel parvenait à libérer sa
tête peu à peu , Avery lui assena une série de coups violents à la tête. Un le
toucha sur le côté du visage, fendant son arcade sourcilière. Un autre
l’atteignit sur le côté de la mâchoire, qui émit un son délicat alors que ses
dents claquaient ensemble. Elle réussit à décocher quatre coups avant qu’il ne
s’extirpe de sa prise. Il se leva péniblement, mais juste au moment où il y
parvint, Avery se prépara sur ses coudes et exécuta un large balayage vers la
gauche.


Il
fonctionna, et coupa les jambes de Biel. Cependant, ses jambes étaient
sacrément fortes, et une douleur frappa ses chevilles à l’impact. Elle entendit
le cliquetis de son couteau heurtant le sol, il avait perdu prise.


Pistolet.
Couteau. Tous quelque part dans l’obscurité,
pensa-t-elle.


Toutefois,
alors qu’elle se levait aussi vite que possible, elle tendit la main vers son
portable. Elle rouvrit le message qu’elle avait rédigé pour O’Malley et appuya
sur envoyer.


Devant
elle, Biel se remettait sur pieds. Avec une rage et une frustration qui
remontaient à la surface comme de la lave, Avery le chargea et lui envoya un
genou dans le visage. Un bruit sourd résonna sur la plate-forme de béton vide
alors que son genou le frappait directement au crâne. Il tomba avec un cri mais
dans sa chute, il parvint à lui attraper la jambe.


Elle
s’effondra avec lui, levant les bras pour empêcher son visage de s’écraser dans
le béton. Ce faisant, son avant-bras tomba sur quelque chose de dur.


Le manche
de son couteau de chasse. Elle le tira rapidement vers elle, et le garda caché.


« Jack »,
haleta-t-elle. Elle essayait de se dégager de lui, et espérait que le simple
fait de parler pourrait le distraire. « Pourquoi l’avez-vous
tué ? »


« Il
était votre mari quand vous m’avez envoyé en prison », siffla Biel alors
qu’il lui tordait la jambe. « Je l’imaginais dormir avec vous en
permanence. Ce n’était pas juste. Vous travailliez pour me garder libre mais
vous le baisiez…ça vous a rendu impure. Vous a distrait. C’est l’une des
raisons pour lesquelles vous avez échouée à me garder hors de prison. »


Il se
relevait, toujours en train de tordre violemment sa jambe. Il tentait de la
faire rouler sur sa poitrine. Elle savait ce qu’il essayait de faire – exposer
l’arrière de son genou, puis le piétiner, probablement pour le disloquer ou
briser quelque chose.


« J’ai
un secret pour vous », dit-elle tandis qu’elle le combattait. « J’ai
bâclé cette affaire. Je voulais vous voir en prison. J’aurais pu faire
tellement mieux. »


Encore une
fois, elle utilisa sa réaction abasourdie à son avantage. Elle leva le couteau
et, après s’être encore redressée, l’abattit sur son poignet droit. Elle était
quasi sûre que l’entaille était profonde. Il y avait assez de résistance pour
qu’elle ait à appliquer un peu plus de force dans son mouvement.


Biel cria
et lâcha sa jambe. Il se tenait le poignet droit et elle vit tout de suite le
sang couler, même dans l’obscurité.


Ne voulant
pas perdre un seul instant, elle ajusta son emprise sur le couteau et se jeta
en avant, vers son estomac. Il réussit à l’éviter et quand il le fit, sa main
gauche s’abattit durement sur elle. Elle savait en ayant travaillé avec lui par
le passé qu’il était droitier, mais sa main gauche avait tout de même une
sacrée force. Il la frappa du même côté du visage que la palette et, pendant un
instant, elle vit des étoiles alors qu’elle tombait sur le béton. 


Plus de tentatives pour essayer de le distraire ou de le choquer, pensa-t-elle. Ça va être à la mort. Ça doit juste être un combat. Pas
de jeux d’esprit, pas de tactique intelligente.


Pourtant,
tandis qu’elle se le disait, Biel courait déjà vers elle. Elle eut juste le
temps de bloquer le premier coup avec son avant-bras, mais celui qui vint
immédiatement après la frappa dans le ventre. Puis une seconde fois. Puis une
troisième, celle-ci visa parfaitement ses côtes.


La douleur
dans son côté droit fit immense alors qu’une côte se fêlait. Elle le sentit,
aiguë et débilitante pendant un moment.


Mais elle
se souvint ensuite qu’elle tenait toujours le couteau. Il recula pour donner un
quatrième coup de pied et, au lieu de le bloquer, elle alla à la rencontre de
sa jambe avec sa main droite. Le couteau s’enfonça dans sa cheville. Elle put
sentir la lame passer contre l’os par le biais du tressaillement dans le
manche.


Biel hurla
de douleur et boitilla en arrière. Avery en fut à peine consciente, cependant.
La coupure qu’il lui avait faite sur la joue saignait, coulant le long de son
visage et de son cou. Elle était à peu près sûre que son visage était déjà
contusionné par la palette et ses coups de poing, et la douleur dans ses côtes
et son estomac était parmi les pires qu’elle ait jamais ressenti.


Pense à
ce qu’il a fait à Ramirez, se dit-elle. Pense à ce
qu’il a essayé de faire à Rose…


Elle se
remit à genoux dans un cri de douleur. Elle était étourdie et la tête lui
tournait, mais elle n’eut aucun problème à se concentrer sur la silhouette de
Biel, à quelques mètres devant elle. Il était appuyé contre le mur de briques
et bien qu’elle puisse clairement voir ce qu’il était en train de faire, elle
ne pouvait pas y croire.


Il était en
train d’extraire le couteau de sa cheville. Il criait en le faisant, à travers
ses dents serrées. Son visage saignait aussi, surtout à cause de l’arcade
sourcilière ouverte sous ses coups de poing.


Il ne va
pas s’arrêter jusqu’à ce que l’un d’entre nous soit mort, pensa-t-elle.


Elle jeta
un coup d’œil aux alentours et ne vit toujours pas le pistolet. Ce qu’elle
savait, toutefois, était que dans environ trois secondes, il allait de nouveau
avoir le couteau. Et elle ne pouvait pas se permettre que cela arrive.


Toujours en
train de lutter pour reprendre son souffle, et penchée vers la gauche pour
soulager la douleur dans son côté droit où la côte était brisée, Avery tituba
jusqu’au tas de palettes. Elle vit que plusieurs avaient volé en éclats et
étaient brisées à l’arrière de la pile. Elle ramassa un morceau qui était large
de deux planches et même s’il était en train de tomber en miettes dans ses
mains, elle avait senti moins de cinq minutes auparavant à quel point elles
avaient encore un impact.


Biel fit
glisser le dernier morceau de la lame hors de sa cheville et à l’instant où il
se trouva libre, Avery fut là. Elle leva le morceau de palette comme une batte
de base-ball et joua le tout pour le tout. Elle le frappa du côté gauche de son
visage aussi fort que son corps le lui permettait. Ses côtes hurlèrent sous le
coup de la force mais elle parvint à le lever une fois de plus.


Le premier
coup avait étourdi Biel ; il tituba contre le mur comme un boxeur à la
recherche d’un coin pour se reposer. Le temps qu’il reprenne ses esprits, Avery
lui assena un autre coup. Celui-ci l’atteignit droit dans la poitrine et le fit
se plier en deux. Avec son dos exposé, Avery souleva les planches une troisième
fois et les abattit sur l’arrière de sa tête.


Il tomba
brutalement et avec un halètement de douleur. Mais Avery ne s’arrêta pas.


« Jack
et Ramirez », dit-elle. Elle sentait la tristesse essayer de s’échapper,
mais la garda à distance coup après coup. Un dans son dos, un dans ses jambes,
et un autre à sa tête.


Il laissa
échapper une respiration tremblante qui libéra un jet de salive et de sang de
sa bouche.


Je
pourrais le tuer sur le champ, pensa-t-elle. Quelques coups de plus à la tête.
Ou juste trouver mon pistolet…je pourrais le faire. Ce serait facile.


Ou…il pourrait passer le reste de sa vie en prison. Ce serait justice.
Ce que tu veux faire, c’est un meurtre.


Elle
commença alors à pleurer quand elle réalisa qu’elle s’en fichait. Elle allait
le tuer. Elle ferait face aux répercussions plus tard. Au diable avec ça.


Avec un
flash des yeux vides de Ramirez dans sa tête, elle souleva à nouveau les
planches.


Juste avant
qu’elles ne soient au-dessus de sa tête, Biel s’inclina rapidement sur le côté
et tendit la main vers elle. Seulement tendre la main n’était pas ce
qu’il faisait. Il était en train de donner un coup de couteau.


Un fragment
de la palette cassée avec laquelle elle l’avait frappé perça la chair de son
mollet. Le bois pénétra directement dans sa peau et elle put le sentir tandis
que Biel se laissait tomber dessus.


Elle laissa
tomber la palette et tituba en arrière. Quand elle tomba durement sur ses
fesses, elle essaya immédiatement d’attraper le bois avec lequel il l’avait
poignardée mais ne parvint pas à s’incliner pour le faire. D’une manière ou
d’une autre, devant elle, Biel se remettait sur pieds. Il chancelait d’avant en
arrière comme s’il était ivre. Son visage était en sang et alors même qu’il a
vacillait en avant, il cracha une dent et beaucoup de sang.


Et il en
gloussa.


Avery
essaya de se lever. Mais une jambe gauche momentanément paralysée et une côte
cassée du côté droit rendaient cela très difficile à faire.


Biel lui
infligea une gifle dure, main ouverte, sur son visage. Et puis une autre.


« Salope »,
dit-il. « Tu vas souhaiter ne jamais m’avoir dit ton petit secret.
Maintenant que je sais que tu as bâclé mon dossier…je vais te tuer. Et puis je
vais m’en prendre à ta fille. Et pour toi comme pour elle…espérons juste qu’elle
n’est pas vierge… »


« Non ! »,
cria Avery.


La fois
suivante où la main de Biel s’abattit sur son visage, c’était en forme de
poing.


Avery
sentit sa mâchoire craquer. Elle pensa qu’il l’avait peut-être fracturée. Mais
elle avait du mal à s’en soucier car des points noirs commençaient à
s’infiltrer dans son champ de vision. Elle fut vaguement consciente qu’il
l’attrapait par le col de sa chemise. Le monde allait et venait dans des flashs
confus tandis qu’elle se battait contre le black-out.


Au fond de
son esprit, elle se demanda depuis combien de temps elle avait envoyé ce
message à O’Malley.


Elle
réalisa alors que Biel la traînait en avant. Il était lent à cause de sa
cheville. Il tomba une fois, presque sur elle. Il rit machiavéliquement pendant
tout ce temps. L’obscurité commençait à voiler sa vision et elle pouvait se
sentir couler.


Non…combats-le.
Rose…elle dépend de toi. Et Ramirez…sa mémoire mérite mieux que ça.


Mais il
était trop dur de se battre. La douleur était partout et il était tellement
plus facile d’abandonner. Elle ferma les yeux, essayant de se concentrer et de
résister.


Mais à la
fin, il était trop facile de simplement les garder fermés.










Chapitre
trente-deux


 


Quelque chose de glacé l’obligea à ouvrir les yeux.


Son corps
entier semblait être en état de choc. Elle ouvrit la bouche pour prendre une
bouffée d’air mais ne le pouvait pas. Quelque chose gênait. Quelque chose de
froid. Quelque chose d’humide.


Qu’est-ce
que c’est bordel ?


Puis elle
sentit sa tête être tirée vers le haut, ce qui lui fit mal au cou, mais elle
put finalement prendre un inspiration – respirer. Et Biel était là, sa voix
dans son oreille et son visage ensanglanté frottant contre le sien.


« J’entends
les sirènes », dit-il. « Je suppose que vous aviez des renforts de
prévu tout ce temps. Mais ça n’a pas d’importance. Vous allez mourir,
Avery. »


Elle prit
une inspiration tremblante mais elle fut brusquement interrompue quand il lui
enfonça encore la tête. Et cette fois, elle reconstitua ce qu’il se passait.
Son dernier coup de poing lui avait fait perdre conscience. Mais maintenant, il
allait la noyer. Lentement. Et l’eau froide l’avait réveillée. Avec la tête
enfoncée sous l’eau, elle faisait tout son possible pour ne pas paniquer. Au
lieu de cela, elle rassembla les fragments de sa situation actuelle.


Ils se
trouvaient au bord cassé de la vieille plate-forme de chargement. Biel était
agenouillé à son extrémité. Elle était allongée sur la poitrine et il lui
enfonçait la tête. Elle était déjà à bout de souffle et pouvait sentir ses
poumons désespérément essayer de trouver de l’air.


J’espère
qu’il va vouloir me narguer encore une fois,
pensa-t-elle. Parce que s’il ne soulève pas ma tête une fois de plus, je
vais me noyer.


Ses poumons
étaient douloureux. C’était presque aussi fort que la douleur dans son mollet
et ses côtes. Elle savait que bientôt son corps commencerait à convulser.
Peut-être était-ce ce qu’il attendait. S’il entendait les sirènes des renforts
en route, peut-être ne serait-il pas si lent après tout.


Mais par
chance, il ne pouvait tout simplement pas s’en empêcher. Elle sentit sa tête
être tirée. Elle eut un haut-le-cœur, toussa et aspira de l’air avec avidité. À
côté d’elle, Biel riait.


« Est-ce
que ces conneries sur votre vie qui défile devant vos yeux sont vraies ? »,
demanda-t-il. Sa voix était brouillée et suintante. Elle pensa que du sang
coulait peut-être dans sa gorge.


Bien, pensa-t-elle. Laisse-le se noyer dedans.


Biel déposa
alors un baiser sur sa joue. Il était collant de sang. « Ça a été amusant,
Avery. Sachez juste que lorsque la police se montrera, j’ai l’intention de
m’échapper par cette porte avec laquelle je vous ai dupé plus tôt. Je ferai
tout ce que je peux pour m’échapper…et à un moment donné, toutes les choses que
j’ai rêvé de vous faire pendant que j’étais en prison,…votre fille en sera la
destinataire. Je lui dirai que vous avez dit que c’était OK. »


Elle essaya
de se lutter contre lui mais il avait un genou dans son dos à présent, qui la
plaquait contre le béton.


Elle sentit
ses mains dans ses cheveux puis il commença à appuyer.


« Biel— »


Avery
entendit à peine la voix et, pendant un moment, elle pensa qu’il s’agissait de
la sienne – l’implorant peut-être, peut-être. Mais non…c’était une autre voix.
Celle d’un homme…provenant des ténèbres derrière eux.


Biel se
retourna et quand il le fit, il libéra la tête d’Avery. Dans un gémissement,
elle se retourna également.


Peut-être
qu’elle avait perdu connaissance. Ou peut-être avait-elle des lésions
cérébrales dues à un manque d’oxygène pendant trop longtemps. Parce que ce
qu’elle voyait n’avait aucun sens.


Howard Randall se tenait debout dans l’ombre. Il tenait le Glock
d’Avery, et le pointait vers Biel.


« Que
fais-tu ici ? », demanda Biel.


Howard
répondit par deux coups de feu. Tous deux firent tituber Biel en arrière. Après
le second, il mit un genou à terre. Tandis qu’Avery s’éloignait du bord de la
plate-forme en rampant, elle vit que les deux coups avaient été tirés dans le
ventre.


Howard
s’approcha, l’arme toujours braquée sur Biel. Il regarda ce dernier avec
curiosité, puis Avery. Il jeta ensuite un regard derrière eux. Le son des
sirènes en approche devenait de plus en plus fort. À travers la brume de son
esprit, Avery pensa qu’ils pouvaient être à deux pâtés de maisons à présent.


« Vous
choisissez, inspectrice », dit Howard. « Est-ce qu’il meurt ou est-ce
que nous voyons s’il peut arriver à l’hôpital une fois que vos amis seront
là ? Et ensuite, je suppose, une très longue peine de prison. »


Tuez-le.


C’était sur
le bout de sa langue et le fait que ce soit quelqu’un d’autre qui délivre la
mort la libérait de tout dilemme moral. Mais alors qu’elle commençait à
reprendre son souffle, les événements des derniers jours la rattrapèrent et
elle sentit qu’elle perdait le contrôle. Elle frissonnait, tremblait – ne
pleurait pas encore, mais sentait jaillir un torrent de tristesse.


Elle
connaissait son devoir. Elle n’était pas censée tuer si le sujet pouvait être
arrêté. Quatre plaies par balle, une sacrée raclée et une cheville qui pourrait
ne plus jamais servir. Elle avait fait de son mieux et avait maintenant la
chance de livrer Biel.


« Prison »,
dit-elle. « Laissez-le pourrir. »


Howard
acquiesça puis regarda le Glock. « Tu entends ça, Biel ? »,
demanda-t-il.


Biel était
presque tombé mais Howard le maintint fermement, en posant une main sur son
épaule.


« C’est
une bonne inspectrice », dit Howard. « Et elle a un bon cœur. Elle
dit que tu vas aller en prison. Cependant, je pense que c’est trop bon pour
toi. Et puisque que ma boussole morale s’est détériorée il y a
longtemps… »


Il plaça le
pistolet sous la mâchoire de Biel et appuya sur la gâchette. Avery sursauta au
bruit du coup de feu. Du sang éclaboussa le visage d'Howard mais il sembla à
peine le remarquer.


Alors que
le corps de Biel heurtait le béton, Howard se dirigea vers Avery. Elle
s’éloigna de lui en rampant et il sourit.


« Je
ne vous ferais pas de mal », dit-il.


Il semblait
avoir plus à dire mais le hurlement des sirènes était trop proche maintenant.
Les phares fendirent la nuit alors qu’au moins trois voitures descendaient vers
l’ancienne plate-forme.


Howard
sourit.


« Nous
avons fait un bon bout de chemin ensemble, hein ? »


Elle se
demanda ce qu’il allait faire et, eut un soudain élan de panique.


« Howard…lâchez
juste l’arme. Partez pacifiquement. »


Il lui
sourit.


« Je
pense que nous sommes au-delà de ça maintenant, inspectrice Black. Nous avons
toujours été au-delà de ça. »


La première
voiture apparut, les aveuglant de leurs phares. Puis la deuxième et la
troisième. Les portières s’ouvrirent et des gens se mirent à crier. Elle était
presque sûre d’avoir entendu O’Malley quelque part.


« Howard
Randall, lâchez votre arme et mettez-vous à genoux. Si vous ne le faites pas,
nous allons vous abattre. »


Howard leva
le pistolet, et le pointa vers les voitures.


Deux coups de feu furent tirés dans sa direction. L’un d’eux fit
chanceler Howard en arrière.


Avery fut
horrifié quand Howard tomba, faisant presque un saut périlleux dans l’eau.


À la
seconde où il entra dans l’eau dans une éclaboussure, chaque policier sur place
se précipita en avant. Il y avait une effervescence de voix et de mouvement
qui, dans le jeu des phares et des ombres, était bien trop chaotique pour
qu’Avery le suive.


« Avery…merde…Avery,
ça va ? »


C’était
O’Malley. Elle hocha de la tête et quand il lui prit la main, elle la serra.
« Rose », dit-elle. « Elle va bien ? »


« Elle
dort toujours », répondit-il. « Nous avons cinq gars au motel.
Connelly et Finley à leur tête. »


Elle hocha
de nouveau de la tête.


« Avery ? »


Elle essaya
de répondre mais elle n’y parvint pas. Cette fois, quand le voile noir tenta de
tout envelopper, elle le laissa faire. Car maintenant, cela ne semblait pas
être un abandon. Maintenant, cela semblait simplement être se reposer…et
c’était quelque chose qu’elle pensait mériter.


Elle y céda
tandis qu’une agitation se poursuivait tout autour d’elle. L’une des dernières
choses qu’elle entendit avant que l’ondée noire ne l’attire fut un policier
très alarmé criant qu’ils n’avaient pas de visuel sur lui.


Howard
Randall était introuvable.










Chapitre
trente-trois


 


La pire partie de son rétablissement dans les semaines qui suivirent
fut qu’elle manqua les funérailles de Ramirez. La bataille contre Biel avait
causé des dégâts importants, le pire étant une infection causée par le fait d’être
transpercée par le vieux morceau de bois de la palette. Elle avait eu 40° de
fièvre pendant un jour et demi et était beaucoup trop faible pour assister aux
cérémonies.


Elle avait
également eu une fracture de la mâchoire et une commotion cérébrale. Quand elle
avait repris connaissance environ dix heures après s’être évanouie sous
Newman’s Wharf, elle avait retrouvé sa mâchoire enflée et fermée par du fil.
Rose avait été là, assise à son chevet. Elle avait fait de son mieux pour
expliquer à sa mère ce que les médecins avaient reporté : une infection,
la fracture de la mâchoire, une commotion cérébrale, deux côtes cassées, une
entorse au poignet.


Rose avait
été la première à lui dire qu’elle ne pourrait pas se rendre à l’enterrement de
Ramirez. Rose s’était portée volontaire et s’y était rendue à sa place. Elle
avait raconté la cérémonie à Avery aussi bien qu’elle le pouvait, mais avait
passé l’essentiel l’effort en larmes.


Pendant
trois jours, Avery avait alterné entre conscience et inconscience. Parfois, il
y avait quelqu’un dans la pièce avec elle. C’était habituellement Rose, mais
Finley et O’Malley avaient également fait des apparitions.


Le
quatrième jour, elle revint à elle et put suivre ce que son médecin disait.
C’était un homme grand, un peu plus âgé mais charmant et beau. Il s’assit
prudemment sur le bord de son lit et lui adressa son meilleur sourire de
soutien.


« Vous
avez traversé l’enfer », dit le docteur. « Et votre fille me dit que
vous étiez fâchée de ne pas pouvoir vous rendre à l’enterrement de votre ami.
J’espère que vous comprenez qu’en tant que médecin, j’ai dû prendre cette
décision. »


Elle hocha
seulement de la tête. Elle avait pleuré plusieurs fois pendant que ses
mâchoires étaient fermées et cela n’avait pas été agréable. C’était en fait un
peu humiliant. Pire encore, elle ne pouvait boire qu’à l’aide d’une paille et
elle avait dû demander à Rose de lui tenir la tasse les premières fois.


« J’espère
que vous me pardonnerez pour ça avec le temps », continua le docteur.
« En outre, j’espère que cette bonne nouvelle aidera. Les tests de ce
matin montrent que l’infection a complètement disparu. De plus, d’après ce que
les rayons X indiquent aujourd’hui, nous pourrons probablement défaire votre
mâchoire demain. La fracture n’était pas si grave, mais c’était dans un endroit
difficile. Nous devions être absolument prudents et ne prendre aucun risque.
Les côtes vont prendre un certain temps à guérir et nous allons vouloir garder
un œil sur votre tête en raison de la commotion cérébrale. Votre poignet
devrait être OK dans une semaine ou deux. Et je pense que j’ai tout
couvert. »


Il lui
tendit ensuite un bloc-notes et un stylo qu’il sortit de la poche de sa blouse
de médecin. « Avez-vous d’autres questions pour moi ? »,
demanda-t-il.


Elle y
réfléchit un instant et griffonna : Howard Randall ?


Le docteur
fronça les sourcils et haussa les épaules. « Je n’ai pas beaucoup entendu
parler des suites de votre bagarre », dit-il. « Si vous vous en
sentez capable, je pense que je peux permettre à l’un des hommes qui sont
passés ces derniers jours de venir vous parler. Une préférence ? »


Encore une
fois, elle écrivit un nom : O’Malley.


« Je
verrai à quelle vitesse je pourrai le faire venir ici », dit le docteur.
« Aussi, vous devriez savoir que votre fille n’a pas quitté votre chevet.
Elle s’est rendue à l’enterrement mais à part ça, elle a été une résidente de
l’hôpital ces quatre derniers jours. Alors…autre chose ? »


Avery
secoua la tête. Le docteur prit congé et la laissa dans la pièce silencieuse.
Quelques minutes plus tard, Rose entra. Elle tenait un récipient de la
cafétéria. Elle sourit à sa mère, voyant qu’elle semblait complètement lucide
pour la première fois depuis des jours.


Elle approcha et embrassa Avery sur le front. « Comment ça va,
maman ? », demanda-t-elle.


Avery
utilisa le bloc-note que le docteur avait laissé et écrivit J’ai connu
mieux. Mais je suis vivante. Elle fit une pause pendant un moment et se
remit ensuite à écrire. Cela prit un peu plus de temps et quand elle eut fini,
elle montra son mot à Rose.


Je
t’aime et j’aime que tu sois restée ici. Mais les choses sont sûres maintenant.
Rentre chez toi. Dors un peu. Prends une douche. Mange un bon repas. Ne pas
perds pas ton temps ici. Je sais ce que c’est et ça craint.


Rose secoua
la tête. « J’y ai pensé, mais je ne peux pas. Après tout ce qui est
arrivé, j’ai trop peur. Je ne suis pas fière de l’admettre, mais c’est la
vérité. »


Avery hocha
de la tête et tapota le bord du lit. Elle se décala, et grimaça à cause de la
douleur dans ses côtes et son poignet.


Rose ne
prit même pas la peine de prétendre qu’elle n’allait pas accepter l’invitation.
Elle grimpa prudemment dans le lit à côté de sa mère. Avery ne pouvait pas la
tenir comme elle le voulait, aussi ferma-t-elle simplement les yeux à la présence
de sa fille. Et avec ce sentiment de sécurité, elle se plongea dans le premier
sommeil naturel de ces cinq derniers jours.


 


***


 


Les rayons
X étaient revenus avec des résultats extraordinaires, et Avery put faire
retirer les fils de sa mâchoire le jour suivant. Le résultat fut que toute la
moitié inférieure de son visage était endolorie, presque comme si sa mâchoire
avait été étirée comme un bonbon au caramel. On lui donna une liste d’aliments
qu’elle pourrait manger pendant les deux semaines suivantes (elle n’était pas
très longue) et on lui demanda de ne pas parler longuement à moins que ce ne
soit absolument nécessaire.


Pour cette
raison, la conversation qu’elle eut avec O’Malley cet après-midi là fut assez
rapide et alla droit au but. Quand il entra dans la pièce, Rose était là,
assise sur la chaise des visiteurs, et parcourait Facebook. Ses amis lui
envoyaient leurs meilleurs vœux pour sa mère, tout en lui faisant savoir à quel
point sa mère était une dure à cuire. Les nouvelles de ce qu’il s’était passé
étaient partout dans les journaux locaux et Avery était devenue une sorte de
héros.


Quand
O’Malley entra, Rose lui dit bonjour de la main et se leva de la chaise. Alors
qu’elle se dirigeait vers la porte pour leur donner un peu d’intimité, Avery
l’arrêta.


« Non.
Reste. »


Cela lui
fit mal à la mâchoire de dire quelque chose d’aussi simple, mais c’était une
douleur légère comparé à ce qu’elle avait enduré il y avait cinq nuits.


« Elle
a raison », dit O’Malley. « Rassieds-toi, Rose. Tu as vécu un enfer
aussi. Tu fais partie de ça, alors tu mérites d’être tenue informée, toi
aussi. »


Rose retint
un sourire alors qu’elle retournait à sa place. Elle posa son téléphone et
accorda toute son attention à O’Malley.


« D’abord »,
dit O’Malley, « Connelly commence à en avoir assez de répondre aux appels
des médias qui demandent des interviews avec toi. Nous parlons de CNN et Fox
News. L’histoire de ton combat contre Biel est devenue virale sur Twitter. Tu
es un mème maintenant. Ça devient incontrôlable. »


Elle secoua
la tête. L’idée que ce qu’elle avait traversé était maintenant d’intérêt
national était un peu effrayant pour elle. Mais elle savait à quel point les
informations avaient tendance à se répandre…surtout celles impliquant un tueur
en série.


« Quelques
petites choses avant d’en venir à l’information que je sais que tu cherches. Il
va y avoir de petits monuments créés pour Ramirez, Sawyer et Dennison. Nous ne
savons pas encore où ils vont être érigés, mais nous ne faisons pas de plans
solides tant que tu n’es pas autorisée à partir d’ici. Nous voulons que tu
soies impliquée dans ça. D’accord ? »


« D’accord. »


« Bien.
Maintenant…Howard Randall. Nous savons qu’il a été touché au moins une fois.
Quatre agents l’ont vu et peuvent le confirmer. Un peu de son sang a également
été retrouvé sur les lieux. Mais la question que nous mourons tous de savoir
est la suivante : pourquoi était-il là ? Travaillait-il avec
Biel ? »


Avery
secoua la tête. « Il m’a sauvée. »


« Quoi ? »


Elle tendit
la main vers le bloc-note et le stylo sur le bureau près du lit, mais O’Malley
lui écarta les mains. « Non. Dis-moi plus tard, quand tu pourras entrer
dans les détails. Quoi qu’il en soit…ça fait cinq jours, et nous ne pouvons
toujours pas le trouver. Si le tir l’a tué et qu’il a coulé au fond, nous
finirons par le trouver avec une équipe de plongée. Mais tu sais comment ça
marche… s’il avait été touché et tué, son corps aurait flotté. Mais ça n’a pas
été le cas. Et nous n’avons aucune idée d’où il est. »


Avery hocha
de la tête, mais elle se raccrochait toujours à ce qu’elle venait de dire à
O’Malley. Parler à haute voix l’avait cristallisé – maintenant elle devait
juste comprendre ce que cela signifiait.


Il m’a
sauvée.


« Nous
avons la confirmation que des détenus les ont vus se parler au moins deux fois
en prison. Une de ces conversations semble être devenue houleuse. Et vraiment,
ce sont toutes les informations que nous avons. »


Elle sourit
et hocha de la tête.


Et avec
Howard, pensa-t-elle, c’est probablement tout ce
que vous allez obtenir.










Chapitre
trente-quatre


 


Au bout d’un autre mois, les douleurs de cette nuit-là étaient encore
importantes. Tout avait guéri aussi bien que possible, mais les sutures de son
mollet la démangeaient tout le temps et ses côtes lui faisaient toujours mal,
même si elles guérissaient aussi bien que les médecins pouvaient l’espérer.


Malgré
tout, elle pouvait vivre une vie quelque peu normale. Elle avait été autorisée
à sortir de l’hôpital le lendemain de sa conversation avec O’Malley. Elle et
Rose étaient retournées dans son appartement, reconnaissantes de constater que
quelques gars du A1 avaient payé pour faire remplacer sa fenêtre et nettoyer
les lieux.


La
cérémonie commémorative pour Ramirez, Sawyer et Dennison arriva et passa. Cela
avait été une cérémonie touchante et la première fois qu’Avery s’était montrée
depuis la nuit sur le quai. Rose lui avait montré quelques messages sur
Facebook où les gens étaient admiratifs de ce qu’elle avait fait et de la façon
dont elle s’était battue. Pourtant, Avery avait le sentiment qu’elle ne
méritait rien de cela. Elle avait décliné toutes les propositions d’interviews
et, après deux semaines, les gens avaient cessé d’appeler. Le monde était passé
à d’autres histoires et Avery était heureuse d’avoir été laissée derrière.


À travers
tout cela, alors que ses blessures guérissaient et que sa relation avec Rose
continuait à se transformer en quelque chose dont elle n’aurait pu que rêver
par le passé, elle savait que pour vraiment avancer, elle devait faire deux
choses. Elle n’était impatiente d’accomplir aucune d’elles, mais elles étaient
nécessaires.


La première
de ces choses eut lieu après la cérémonie. Elle était entrée au A1 pour la
première fois depuis sa sortie de l’hôpital. Tout le monde la regardait comme
si elle était une célébrité ou une sorte de légende, ce qui rendait ce qu’elle
était sur le point de faire beaucoup plus facile.


Elle était
entrée lentement dans le bureau de Connelly. Elle avait posé son arme et son
badge sur le coin de son bureau. Il n’avait fait que soupirer, et lui avait
adressé un sourire – une rareté pour Connelly. Il avait l’air de vouloir
discuter avec elle, mais elle le coupa avant qu’il ne puisse commencer.


« Vous
êtes sûre de ça ? », demanda-t-il.


Elle
acquiesça. Elle avait peur que, si elle essayait de parler, elle se mettrait à
pleurer. Et elle l’avait fait plus qu’assez au cours des deux ou trois
dernières semaines.


« Je
pensais que vous feriez ça », dit-il. « Mais écoutez-moi : si
vous changez d’avis, il n’y a pas de question de mon côté. Vous revenez, vous
les reprenez, et vous êtes de retour avec le A1. Je me fous de savoir si vous
avez soixante ans et que vous allez juste rester à un bureau pour répondre aux
appels. Vous serez toujours la bienvenue ici. »


« Merci »,
dit-elle. Elle partait aussi vite qu’il lui était possible sans être impolie.


Quand elle
fut de retour dans sa voiture et s’autorisa à pleurer ouvertement, elle se
dirigea directement depuis le quartier général du A1 vers le deuxième lieu où
elle devait aller pour tout mettre derrière elle. Elle savait qu’elle devait
rendre visite à cet endroit – un endroit qui mettrait fin à ce chapitre
déchirant de sa vie.


 


***


 


La tombe de Ramirez était simple mais élégante, d’une manière raffinée.
Elle avait également été décorée de plusieurs fleurs et bouquets de la part
d’amis, de la famille et de membres du département de police de Boston. Quand
Avery s’en approcha, elle le fit avec un respect et une tristesse qui, elle le
savait, allaient l’abattre – mais pas autant.


Voir son
nom gravé dans la pierre enfonça le clou. Il était parti et ne reviendrait pas.
Elle avait fait sa part pour traduire en justice l’homme qui l’avait tué et
pour l’instant, elle pouvait vivre avec cela. L’inclusion d’Howard Randall dans
cette équation la confondait encore, mais pas assez pour la distraire de la
raison pour laquelle elle était là.


Elle
s’assit devant la tombe, la jambe gauche tendue pour ne pas trop fatiguer la
blessure de son mollet.


« J’aurais
au moins aimé pouvoir savoir si tu étais réveillé quand il est arrivé. Est-ce
que tu l’as vu quand il est entré ? Est-ce que tu t’es battu tout de
suite ? Ou dormais-tu ? » Elle s’arrêta là et frappa le sol de
son poing. « Je suis tellement désolée… »


Le supplice
dans tout cela était que maintenant, un mois après, elle savait qu’il n’y avait
aucune raison réelle de se tenir pour responsable. Il était impossible qu’elle
ait pu prédire le chemin destructeur de Biel – ni le niveau de sa folie. Mais
pendant les deux premières semaines, il y avait eu beaucoup de reproches et de
culpabilité dans sa tête. Sans Rose à ses côtés pour en parler, elle ignorait
dans quel état elle se trouverait actuellement.


Elle
redevint silencieuse, en partie parce qu’elle ne savait pas quoi dire d’autre,
et en partie parce que sa mâchoire commençait à lui faire mal. Avery n’était
pas sûre de croire en Dieu, en une vie après la mort, ou quoi que ce soit de ce
genre – ce qui, étant donné qu’elle avait quarante ans passé, pourrait être une
chose qu’elle aurait besoin de régler plus tard. Pourtant, malgré son
incertitude quant à ces choses, elle était surprise de voir à quel point il
était réconfortant de parler à Ramirez, comme s’il n’y avait aucun doute qu’il
pouvait l’entendre depuis un autre endroit.


« Au
fait, j’ai rendu mon arme et mon badge aujourd’hui. Je n’ai aucune idée de ce
que je vais faire du reste de ma vie. Rose semble penser que je pourrais gagner
ma vie en écrivant des livres sur mes affaires, ou en cherchant du côté d’une
sorte d’émission de télé-réalité absurde. Toute l’attention que j’ai reçu pour
ça est ridicule. Tu te serais régalé de le voir… »


C’est alors
qu’elle recommença à pleurer. Mais c’était une bonne sorte de pleurs, un acte
rafraîchissant qui lui fit du bien, tout en étant assise sur le dernier lieu de
repos de Ramirez.


« J’ai
la bague », dit-elle. « Quand tu as été admis pour la première fois,
une infirmière l’a trouvée sur toi et me l’a donnée. Cela peut sembler être un
mauvais jugement de sa part, mais nous n’étions pas sûrs que tu allais
survivre. »


Elle sourit
et essuya ses larmes.


« J’aurais
aimé avoir eu la chance de voir ton visage quand tu me l’aurais donné »,
dit-elle. « J’aurais aimé avoir une chance d’entendre comment tu aurais
fait ta demande. » Elle pleurait librement maintenant. « Je suis sûre
que ça aurait été d’une manière un peu prétentieuse », ajouta-t-elle, et
elle rit à travers ses larmes.


Elle pleura
longtemps, jusqu’à ce qu’elle se calme enfin.


Elle se
leva et regarda longuement sa tombe.


« Et
j’aurais aimé que tu aies eu une chance d’entendre ma réponse », dit-elle
finalement, sa voix à présent douce. « Ma réponse est oui. Maintenant et
pour toujours – oui. »
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Trois mois plus tard, Rose annonça à Avery qu’elle avait trouvé un
appartement qu’elle aimait. Elles vivaient encore ensemble, car Rose était
toujours traumatisée par tout ce qu’il s’était passé. Mais elle s’en remettait.
Le fait que Rose ait trouvé un endroit était un grand pas, et Avery était
excitée de le voir avec elle ce soir.


Alors
qu’Avery rangeait l’appartement pendant que Rose était sortie, elle commença à
vraiment attendre impatiemment la soirée. Elle fit quelques courses cet
après-midi là, prit des choses pour le dîner et apporta un nouveau bouquet de
fleurs sur la tombe de Ramirez.


Quand elle
retourna à son immeuble, elle regarda sa boîte aux lettres au premier étage et
monta. Tout en grimpant les escaliers, elle parcourut la poignée de courrier
qu’elle avait reçu : un prospectus pour une vente, la facture de ses
charges, un courrier indésirable de la part d’une société de cartes de crédit,
et une carte postale.


La carte
postale n’avait aucun sens. Elle provenait d’Omaha, dans le Nebraska. Il n’y
avait pas de message au dos et le cachet datait de trois jours.


Qui
est-ce que je connais dans le Nebraska ?


La réponse
était facile : personne.


Alors la
véritable réponse lui vint à l’esprit. Et bien qu’il n’y ait aucune raison de
croire qu’elle avait raison, chaque fibre de son être savait qu’il en était
ainsi.


La carte
postale venait d'Howard. Une carte postale sans aucun message provenant d’un
endroit aléatoire dans le pays. Ce n’était pas tout à fait une énigme, mais
cela criait pratiquement Howard.


Elle arriva
finalement à son appartement, les yeux toujours fixés sur la carte postale.
Elle avait beaucoup pensé à lui ces derniers temps. Elle était bien consciente
qu’elle serait probablement morte si Howard n’était pas apparu ce soir-là.
Quant au pourquoi…eh bien, elle avait des théories mais rien de certain.
Il l’avait sauvée, c’était évident, mais cela avait-il été son plan tout le
long ?


Elle savait
qu’il était activement recherché. Son nom figurait sur la liste des personnes
les plus recherchées par le FBI, mais il était relégué quelque part dans les
dix premiers. Elle savait qu’ils ne l’attraperaient jamais.


Et une petite
partie d’elle était contente.
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